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CHira........cetbied au moits 
le vingtieme: un auteur qui travaille 4 
rant la feuille pour ſon libraite , auroit 
fait plus de vingt chapitres de tout ce qui 
m'eſt arrive, quoiqu'il eũt pu le dire en 
deux mots. Voila donc le chapitre ving- 
rieme. Quel titre? Je ne veux point de 
ceux qui” ſont recherches & qui veulent 
etre plaiſans: chapitre qu'on lira ſi on 
Tome II. „ 
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veut; chapirrs qui. "conticnt 4 qu” on 
vetra, fi on le lit; chap? re le plus court ; 
du livre. — C'eſt un auteur qui veut 
Jouer un role dans ſon ouvrage , & il 
nen a plus beſoin, ſi les autres ſont bien 
rendus: celui qui fait jouer des marion- 
nettes, doit toujours ètre inviſible. Je 
ne veux point non - plus un titre qui 
annonce l'hiſtoire, c'eft en diminuer la 
curioſitè & Finrertr ; il vaudroit peut- 
ette mieux ne point mettre Chapitre. Ce- 
pendant il faut au lecteur une occaſion 
de ſe repoſer , que ce ſoit implement 
une interruption qui ne coũte rien, ni 
au lecteur ni a Vauteur. Celui- ci ſera 
donc chapitte XX : Continuation de 
Phiſtoire de miſs Camille, — A pré- 
ſent, ou en ſuis - je reſt6e dans ma 
derniere lettre? It me ſemble que c'eſt 
a la fin de ce grand jour paſſé dans 
| la maiſon Falmore. ( Souviens - toi 
1 que c'eſt moi qui te raconte mon 
bo hiſtoire „ ou bien à quelqu' autre; ce 


o of 


de ce ſtocle. 8 
qu'on aura eu ſoin d'arranger dans 
la preface, ou dans VintroduQion , ou 


modeſtement dans un avis au lecteur.) 


Lors donc que j eus quirte fir Robert, 


& que mes yeux eurent cherche un mo- 
ment 4 démèler l' tat vrai de fon cœur, 


je rentrai chez moi. Mon premier mou- 


vement fut de m'approcher de la fenè- 
tre, pour le ſuivte encore des yeux; je 
croyois que les ſiens ſe tourneroient de 


mon cöté, qu'il les Ieveroit ſar la mai- 


ſon, qu'il regarderoit pluſieuts fois en 
arrière. Sa tete ne tourna ni à droite ni 
à gauche; je me donnai la torture pour 


en ſavoir la raiſon : toit -il ſi occupe 


qu'il oubliar Lulage de ſes organes ? 
Etois-je ſi preſente a ſon i imagination, 
qu ll n'eüt pas beſoin de voir encote 
ce qu'il venoit de quitter? Les murs qui 
m' enfermoient n'etoient-ils rien pour 
lui? Quelquefois on ne peut pas devi- 
net ces hommes; quoi qu'il en ſoit 1 1 


Sen ** tout droit. Betty fut grondee | 5 
Az 
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elle ne faiſoit rien, elle oarcangfol 
rien; elle m impatienta plus d'une fois 


en me deéshabillant, & je la renvoyai 


bien vite; mais elle avoit mille choſes 
3 me dire. Henri a ere: longtems avec 
elle, ils auront parle enſemble , on 
[aura vu, & j ai trop de vertu pour que 
ma femme de chambre ait ung intrigue 
a mon inſcu; je dois y yeiller en conſ- 
cience; je veux tout ſavoir. — Betty, je 
ſuis tres en peine de ce que vous ma- 
vez dit de Henri; c'eſt un homme, il 
vous trompera, — Oh! miſs, il me- 
pouſera quand mes parens le voudront. 
— Quoi! vous penſez deja 4 vous ma- 
rier, à votre age? Cela ne convient pas, 
je veux en raiſonner avec vos parens ; 
& vous ayez parle de mot enſemble, 
jen ſuis sure? Voici ce que j'ai appris 
delle : il entend ſouvent parler de mol 


quand il ſert 2 table; fir Robert ne dit 


preſque rien: milord fo des choſes bon- 
nes & honnètes; il ſouhaite que] alle 


| 
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quelquefois chez lui; miladi ne patle 
qu en ricannant & en regardant ſon fils; 
miſs Henriette veut ſavoir, toutes mes 
chanſons: c'eſt le reſame de mes queſ- 
rions & des reponſes de Betty. Ma con- 
cluſion eſt que jaurai un moyen de fa- 
voir ce qui ſe paſſe & ce qu'on penſe 
dans la famille : objet très- i important. 
Je ſis promettre à Betty de ne jamais 
voir Henri ſans ma permiſſion, & de 
me rapporter fidèlement tout ce qu'il 
diſoit de moi: ce petit myſtere plair à la 
jeune fille, & je puis comprer ſar elle. 
Le lendemain, je venois de fermer ma 
precedente lettre 4 mon amie Nancy 
j'&rois tranquille & inquiete, ma table 
devant moi; le ſoleil venoit de ſe cou- 
cher, j&rois livree a mes reveries ; j en- 
tends ouvrir ma porte, je vois fir Ro- 
bert, il reſte un moment immobile; je 
me leve avec etonnement ; alors il s ap- 
proche avec embarras & empreſſement. 


Opi, miſs, dit-1l, je ſais entre tout de 
A3 
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ſuite ſans votre permiſſion; vous etes ſi 
difficile! Il eſt vrai, je crains les viſites. 
— Oh! de mol, vous ne devezrien crain- 
dre; mais il faut que je parle, je veux 
vous parler, miſs. Il prend une chaiſe; 
Betty avoit entendu du bruit, elle eſt mon- 
tee, elle eſt tonne de trouver 1a fir R- 
bert. Je lui fais ſignede ferme r la porte, 
elle S'en va. — Me parler, monſieur, & 
de quoi? Y a-t-1l quelques nouvelles dans 
votre maiſon? — Non, miſs, toujours 
la meme choſe, toujours ce que je vous 
air dit hier, ce que je dirai toute ma 
vie, — Je ſuis ſeule, vous ne voulez 
pas abuſer. ......, Moi, abuſer? Dieu 
m'en preſerve ;,muſs; c'eſt vous qui pour: 
rez abuſer fi vous voulez; car vous ſa- 
vez tout ce que je penſe, tout ce que je 
ſens. — Jeſperois que les reflexions. . . 
Oh! miſs, j'ai reflechi toute la nuit, 
tout le jour, & c'eſt parce que je ne 
puis plus reflechir , que je ſuis venu au- 
jourd'hui vous dire qu'il faut auſſi que 


de ce fiecle. 2: «0 
vous penſiez; plus je vous connois, plus 
vous etes pour moi la ſeule femme dont 
je puiſſe m'occuper ... . II etoit appuyE 
ſur la table qui nous ſepatoit; ſa tete 
avancte , il cherchoir dans mes yeux: il 
y eut un moment de ſilence. — Vous 
eres jeune, ſir Robett; une femme, un 
objet étranger vous Awertk — Divke- 
tit? Non pas, ſur ma foi, divettit; de- 
puis que je vous ai vue; j'ai toujours 
&& ronrments : ſans doute je ſuis jeune, 
je n'ai pas et dans les villes apprendre 
à plaire aux femmes, à leur en conrer; 
je ne veux pas le ſavoir': mais vous, 


miſs, je voudrois ſavoir fi vous pourries 


aimer un homme comme moi? — Er 
pourquoi voudriez- vous ſavoir cela, 
pour vous en faire hair une fois? 
Point, point, pour vous aimer toũijours; 
oui, toujours. Une de mes mains fe 
trouva ſur la table, il la prit, la ſerra, 
en reperant toujours. — En verité, ſir 
Robert, vous m' effrayez; vous tes hon- 
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nete, genereux, delicat , & moi mal- 
heureuſe, ſans fortune, loin de tout 
dans ce moment; vous devez reſpecter 
ma ſituation , & rien de plus. — Je ne 
fais pas trop, il eſt vrai, qui vous eres, 
mais 1a, (en mettant la main ſur ſon 
ceur) je ſais que vous eres une femme 
adorable, que vous reuniſlez. tout ce 
qu on peut dèſirer dans votre ſexe: 
C'eſt le ciel ou le diable qui vous ont 
amende ici: bonheur ou malheur, voilà ce 
que vous pouvez faire. — Je n'ai connu 
encore que ce dernier, monſieur; mon 


cœur ſeul juſques ici na eprouve ni lun 
ni autre. — Ah! miſs, votre cœur! Ses 


regards ardens , curieux, diſoient: eſt- 
il occupè, n'aime-t-il rien, puis - je y 
prerendre? — Vous etes, fans deute, 


comme tous les hommes, monſieur; 


vous eres bien vite perſuade qu'une ſem - 


me dans une ſituation un peu extraor- 


dinaite, n'eſt pas fans quelque roman, 
Ans quelque hiſtoire : vous pouvez me 
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confondre avec toutes les femmes; mais 
jamais mon cur... . ici je portai la 
main ſur mes yeux. Il interrompit en 
proteſtant qu'il ſeroit au deſeſpoir de me 
faire la moindre peine, qu'il voudroit 
ſeulement ſavoir ſi je pourrois I'aimer, 
Je ne prpondis rien , mes yeux reſtetent 
baiſſes, peut-etre ma reſpiration ctout- 
elle un peu plus embarraflce. Alors, il 
prit un ton calme & tranquille. Je vous 
avouerai, me dit- il, que mes patens 
me preſſent de me marier; je connois 
a peine la perſonne qu on me deſtine; 
elle n'a rien d'attrayant pour moi, elle 
eſt a Londres depuis quelque tems, ou 
fa mere I'a conduite pour ſon Education; 
ſa demeure eſt pres de la notre; ſes ter- 
res touchent celles de mon-pere , c'eſt 
une heritiere, & c'eſt pour cette raiſon 
que mes parens & ſur- tout ma mere, 
veulent que je Tepouſe.,, & que je ne 
penſe à aucune autre femme. Juſqu's 
preſent je n'ai eu aucune raiſon Nun 

As 
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leur rẽſiſter; mais, miſs, aujourd'hui. 
II faut leur obéir encore, lui dis- je, 
& cela pour toutes ſortes de raiſons. 
— Ce n'eſt point ce que je vous 
demande, miſs; mes parens ne vous 
connoiſſent point encore aſſez, je veux 
ſeulement qu' ils vous connoiſſent , 
quils ſachent tout ce que vous eres, 
quils voient votre caractère, votre ame 
comme je les vois, comme ils ſont. 
Mon pere, ſur· tout, voudroit que je ſuſſe 
heureux; il adoreroit une fille comme 
vous; dites - moi ſeulement que lorſqu'ils 
penſeront comme moi, Vindifference , 
Faverfion ,ne ſeront pas contre nous. — 
Mais, monſieur, vous ne ſavez pas ce 
que vous exigez; quels engagemens vous 
prendriez quand mon cœur ne reliſte- 
reit pas i j ai une famille; il peut y avoir 
des circonſtances, des inconvèniens in- 
compatibles. — Tout ce qu'il vous plaira, 
miſs; je prends ces conſiderations pour 
des eſ perances; vous connoilſez mes ſen 


de ce fiecle. mt 


timens, je connois les vôtres; vous ne 
voudrez point vous jouer de ma paſ- 
ſion; ſi les obſtacles ſont dans votre 
cœur, il n'eſt plus de vie pour moi, & 
vous ne me laiſſerez point travailler a 
mon bonheur pour le derruire. Il eſt vrai 
que je ſerois au deſeſpoir d empoiſon- 
ner les jours de mes parens , vous ne le 
voudriez pas; mais quand ils vous con- 
noĩtront, quand ils ſauront tout ce que 
vous eres , quand ils vous aimeront, ils 
ne voudront pas me rendre malheureux. 

— Je demande ddnd à vos pieds', 
adorable miſs , que vous m'aidiez à les 
eclairer ſur vos perfections, que ma 
paſſion pour vous leur ſoit encore ca- 
che: mon pere, ma ſœur, vous aiment 
deja, ma mere vous aimera auſſi; venez 
donc dans notre maiſon auſſi ſouvent 
que, vous le pourrez, & afin que rien 
ne trouble leurs diſpoſitions, j'&viterai 
de m'y trouver trop ſouvent avec vous: 
qu n vous voient & ils vaus aimetont, 

As 
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& ils me pardonneront de vous pré- 
ferer a Vunivers entier; ils le voudront 
meme. Je ne vous demande que cela 
dans ce moment; laiſſez - moi ſans ré- 
ponſe, permettez- moi ſeulement de ve - 
nit quelquefois ici: mais jy viendrai 
quand vous ne le permetttiea pas, je 
ne dois rien attendre de votte raiſon: 
je verrai ce que votre cœur m accor- 
dera... II $'ctoit leve en diſant ces 
derniers mots; je me levai auſſi; la 
table n'ctoit plus entre nous; il prit une 
de mes mains, la baiſs, jura une paſſion 
Erernelle , & s'en alla ſans Ecaurer les 
mots que je balbutiois. Je retombai dans 
ma chaiſe, le cœur rempli de trouble, 
& quand mon eſprit ent la liberté de 
penſer; je cherchai a jouir de mes eſpe- 
Tances ; je voyois la candeur avec la- 
quelle fir Robert s'etoit exprime , fa 
modeſtie , la verite de fes ſentimens, 
la poſlibilits de ce qu'il attendoit de fa 
famille; tout me flattoit. Il en faut moin 


de ce fiecle, 13 


pour occuper une femme. Je Perois en- 
core profondement le lendemain matin, 
lorſque je regus cette lettte. 


Sir Robert d miſs Camille. 
Permettez- moi; miſs , de vous rap- 
peler notte converfation d'hier au ſoir; 
ce ſont des verires que je vous prie'de 
ne pas oublier, & qui ne changeront 
jamais: j'en prends Pengagement. Ac- 
cordez- moi auſſi la grace que je vous ai 
demande, de venir dans notre maiſon 
auſſi ſouvent quit vous ſera poſſible 3 
mes parens, & ma ſœur en particulier, 
vous prientd'y venir demain: vous vou- 
dre bien apporter les chanſons dont vous 
aver pale à miſs Henriette, & qu'elle 
a bien envie de favoir. Je ne veux plus 
vous parlet de mes ſentimense, vous en 
jugerez par mes actions: mais les vö- 
tres, miſs, quels ſeront-ils! c'eſt eux 
qui decideront de ma vie, n'eſt-ce tien 


* 
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pour yous? Jamais , cependant, il n'y eut 
de reſpects plus ſincères que ceux de 
R. W. BY £ 1 

Betty m'avoit remis cette lettre, je 
ne voulus point affecter trop d'indiftc- 
rence à ſavoir quelque choſe; je veux 
eſſayer ſa diſcretion, & mettre en jeu 
ſon attachement pour moi. J'ouvris avec 
empreſſement, je laiſſai voir Venterer 
& la curioſite; ſes yeux erotent fixes ſur 
moi, & cherchoient a deviner. — Je 
lus deux fois cette lettre, c'eroit Henri 
qui Vayoit apportèe, il attendoit la rc- 
ponſe; j aurois pu voir tout cela à l'air 
de Betty, je lui recommandai le ſeeret, 
je lui défendis de patler de moi, & 
d'un air de confidence, je lui dis de s in- 
former de ce qu'on avoit dir, hier au 
ſois dans la famille F almore : ſes diſ- 
poſitions de confidente ſont merveilleu- 
ſes; elle me comprit parfaitement , & 
diſparut. Jamais je n'eus autant de peine 


que pour ecrire cette reponſe; il en fal- 
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loit une abſolument, les termes ſe re- 
fuſoient à mon imagination; je maudiſ- 
ſois la pauvreté de la langue, j en au- 
rois voulu une expres z i] falloit cacher 
& laiſſer entrevoir, & toujours c toit 
trop de Fun ou de l'autre. Enfin, apres 
avoir tourmente mon eſprit, & m' etre 
promence un quart d'heure dans la 
chambre, voici ce que j'ecrivis. / 

Je vous prie, monſieur, de ne point 
prendre d engagement, & permettez- 
moi de ne point croire à celui dont 
vous parlez; ils ne conviennent ni a vous 
ni à moi; ce ſont vos convenances qui 
doivent regler vos ſentimens, & j en 
ſuis trop eloignée à a tous egards. Quels 
que ſoient les miens, ne voyez en mot 
qu'une femme errangere, dont vous de- 
vez reſpectet la ſenſibilitè, & qui a bien 
aſſez de malheurs. Je ne ſaurois trop 
vous exhorter, monſieur, a renoncer à 
une fantaifie d'un moment, naturelle 
peut · tre à votre age, mais qui pourroit 
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16 Lettres de deux Filles 
rendre malheureux le peu de momens 
que j ai a paſſer ici. Nous ne ſommes 
plus dans le ſiècle des romans, les hom- 
mes n'en ſont plus capables. — Jirai 
chez vous des que je le pourrai, je ne 
crois pas que ce puiſſe ꝭtre demain; je 
porterai à miſs Henriette les chanſons 
qu'elle demande. Je feral tout ce qui de- 
pendra de moi pour meriter Pamarie de 
vos reſpectables parens , elle m'eſt in- 
finiment precieuſe, & je vous prie de 
ne pas me la faire perdre : c'eſt dans 
cette eſperance que j'ai Phonneur d' e- 
tre, &c. ny 

Te fut un travail, que ces quatre lignes, 
4 moi qui en ecris un ſi grand nombre & 
avec tant de facilite. L'envie d'y changer 
quelque choſe, exiſtz juſqu'a ce qu elle 
far remiſe 4 Henri , juſqu'a ce qu'il füt 
parti, & apres cela grande inquietude, 
grand tourment qu'elle ne fut pas ce 
qu'elle deyoit ètre; mais enfin elle ef 
partie, il faut penſer à autre choſe. II 


de ce fiecle. «v7 
ya cette ſeconde lettre de mon pere qu'il 
ne faut pas laiſſer ſans effet; je la regois 
devant Sara & Betty, je la lis moitié 
haut, moitié bas, je la finis en pleu- 
rant, en ſanglotant: ces femmes ſont 
rouchtes-, pleurent auſſi, demandent 
rm les details de ce malheur: 
alors je lis la lertre d'un bout a rautre, 
& rcellement mes yeux ſe rempliſſent 
de larmes; les bonnes ames Saffligent, 
me conſolent, & maudiſſent preſque 
les proteſtans & les catholiques. Je de- 
mande le plus grand ſecret, & puiſque 
je dois encore teſter ici quelques ſemar 
nes, je paie un mois d avance, je pro- 
mets une grande recompenſe à Betty 
pour ſes ſervices, & de m'interefler tous 
jours à ſon ſort: je laiffe entrevoir une 
grande fortune par mes tecommanda- 
tions, & on m' aime, on me conſidère 
plus que jamais. Mais il ne ſuffit pas 
d'avoir confirme ces femmes dans leurs 
ide es & dans leurs difpolitions pour moiʒ . 
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il ne faut laiſſer ni la famille du miniſ- 


tre, ni la maiſon des Falmore dans ce 
repos & cette abſence d'&venemens qui 
efface les.id&es & qui fait naitre le dou- 
te: il faut empecher la petite mediſance 
de ſapper mon hiſtoire, il faut donner 
un aliment a la jalouſie ſur mes ſucces, 


ſur l'admiration, ſar les honnereres, ſur 
Vamitie que je regois par-rout; il faut y 
ſubſtituer la compaſſion, & on n'en re- - 
fuſera pas aux malheurs de ma famille: 


mon pere perſecute , preſque ruin; 
moi preſque abandonnee, obligee de fuir, 
de me retirer au fond d'une triſte -pro= 
vince d'Irlande On ' m'accordera cette 
douce pitiè qui humilie fi bien; on me 
plaindra d'une maniere ſi mortifiante, 
& on ne manquera pas de croire tout ce 
qui peut m abaiſſer : on eſt {i crèdule, 
quand on peut mepriſer ! Ce pauvre mi- 
niſtre, pourquoi a- t- il cette haine con- 
tre ſes freres d'une autre croyance que 


la fienne? En Eſpagne, il eur ere inqui- 
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ſiteur cruel, il medic fait bruler à petit 
feu à cauſe de ce petit trait de mon 
roman ; c'eſt lui qui ſera la victime 
de ſa petite paſſion : perſuade de mon 
hiſtoire , il la repandra pour Vaſlai- 
ſonner de fa haine , il ſe fera mon 
complice ,. & il merite d'en re punt 

un jour: heureux ſi ſa grace peut de- 
pendre de la femme de ſit Robert. En 
attendant, il ſera un de mes inſtrumens. 
Il conviendroit à mes projets de faire 
parvenir & lire dans la maiſon Wat- 
more cette lettre de mon pere; je veux 
bien ètre mepriſce pat le paſteur & le 
troupeau de Clamſtead , mais je veux 
intèteſſer cette famille reſpectable: le 
ſentiment fortifiera les autres. De plus, 
il faut des circonſtances pour venir à 
Fappui de ce que l'on fait: dans ce mo- 
ment les doutes aurotent trop de force 
contre moi; il ne faut peut. tre rien pour 
me derruire dans le cœur de fir Robert: 
C'eſt ſon age, c'eſt la figure d'une jolie 
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femme qui ont tout fait; Vidce d'une 
tromperie, d'une aventure , effaceroit 


tout; ſes chaines ne ſont pas aſſez fortes 
encore, il ne faut donner a ſa raiſon 


aucun moyen de les rompre; des mal- 
heurs, une ſituation intereſſante les aſſu- 


reront dans une ame honnere & gene- 
reuſe, & feront ſi bien reſſortit ma fier- 
te; ma deèlicateſſe, mon defintereſſe- 


ment, me rendront ſi peu dangereuſe 


aux yeux de parens ſpeculatifs. — Je 
dois donc abſolument etre malheureuſe; 
mais ce n'eſt pas moi qui doit me plain- 
dre; je ne me laiſſe point abattre, j ai 
toujours la meme egalite dame, je n'at 
beſoin de perſonne, tout au plus de 


quelques conſeils; à qui puis- je mieux 


les demander qu'a mon paſteur? il va 
quelquefois chez milord, fir Robert vient 
chez lui de tems en tems: ſi je puis lui 


laiſſer cette lettre entre les mains, il la 


portera , il la lita, je lui recommanderai 


le ſecret, & tout le monde faura ce 


wm 
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de ce fiecle, 2 
qu'elle contient: on ſaura tout ce qui 
me regarde, ſans que j'en parle; ou 
m'abordera, on me parlera avec un air 
de commilſeration, j'en ſerai honteuſe, 
& on $'acharnera a me plajndre. Je vows 
ce qui ſe paſſe dans vorre eſprit, cher 
lecteur, vous jetez le livre, & vous 
dites: peut - on avoir une paſſion, & 
raiſonner fi juſte, aimex & dire des men- 
ſonges, & faire des fauſſeres? Quand 
le cœur eſt vrai, Veſprir ne ſait point 
mentir. Si vous etes une jeune fille de 
dix-huit ans, vous crierez , ſans doute, 
A Vinyraiſemblance ; je vous entends re- 
peter: peui- on aimer & tromper avec 
autant de ſang - froid, mettre au- 
rant d' ordre dans ſes idées, faire un 
plan auſſi ſuivi, auſſi combine? Vous 
avez raiſon, cher enfant, ſuivez yorre- 
cœuxr, livrez-yous au ſentiment qui le 
domine , n'ecoutez que fa naivete, & 
yous. irez groſſit le nombre des infortu- 
nces; il {era trop tard alors de penſer; 
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heureuſe s il vous reſte de quoi eroirdir 
la ſuite de votre vie & ſauver votre er- 


reur par une autre! Moi, je n'ai plus 


vingt ans, j'en ai tout-a-Pheure vingt- 
trois; j ai vu, j'ai Eprouve les revers, les 


contradictions de la vie: la nature m'a 
donné le talent de penſer & de reflé- 


chir: depuis que je me connois, mon 


eſprit s eſt exerce ſur tous les objets qui 


Tont fixe, aujourd'hui je jouis de cette 


habitude; mon cœur, auſſi penetre que 
le votre peut l' tre, eſt pour moi le ſujet 


de mes obſervations , je vols ce qu'il 
defire; j'ai commence par en convenir 
franchement avec moi-meme, j ai diſſi- 
pe les nuages dont il veuloit ſe couvrir, 
j'ai reduirt Villafion à la verite, & Pai 
charge mon eſptit de trouver les moyens; 
Ceſt un chymiſte qui attiſe continuelle- 
ment le feu de ſon fournean , qui ne 


ceſſe de combiner ſes ingrediens , qui 


cherche les El&mens de cette pierre phi- 


loſophale , qu'on appelle bonheur: le 


—_— 


de ce fibcle. 23 


grand ceuvyre Echappera peut-ctre, mais 
il ſeroit encore plus cruel d'y renoncer; 
& ſi vous aimez, fi vous pouvez aimer 
un jour, vous en conviendrez. Sentir & 
penſer ſucceſſivement eſt donc mon oc- 
cupation continuelle. Jamais le cœur 
n'a un ſentiment, une Emotion vive, 
que Feſprit ne ſoit-là, ou pour le con- 


duite ou pour Parreter ; c'eſt aujourdhui 


tout ce qui remplit ma vie, rien ne me 
diſtrait, & le moment preſent eſt tou- 
jours: employè a juger de Vavenir ſur le 
paſſẽ; c'eſt particulièrement I'occupa- 
tion du matin. — Il y avoit quelques 
jours que je n' avois Ete chez ce bon mi- 
niſtre; je devois aller chez les VFalmore, 
les demoiſelles Daghy veulent me me- 
ner chez les eelgreen, ce jour-la fut 
donc marque pour aller au presbyrere , 
6 il fut decide que je racherois de tiret 
parti de la lettre de mon pere; j avoue 
que je tremblai un peu de la complica- 
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24 Leures de deux Filles 
tion des choſes qui ſe preſentoient à 
mon eſprit, & que j entreprenois ſeule, 


ſans appui, ſans autre reſſource que ma 


tete, qu'une pauvre tere de femme: bien 
loin de me laiſſer abattre, mon courage 


s animoit, l'eſprit & le corps ſe joi- 
gnoient à l'ardeur de rèuſſit, & j'aurois - 


affrontè l'univers entier, s il eur fallu le 
tromper. — Tour ce qui ſe paſſoit dans 
mon ame me donnoit un air triſte & 
occupe qui alloit parfaitement a ma pre- 
tendue fitnation, — Sous quelque pretex- 
te, Sara & Betty furent appelces dans ma 
chambre; ma triſteſſe, mon affliction 
les roucherent encore; je leur deman- 
dai ſi elles ne me conſeilloient pas dl al- 
ler chercher des conſolations aupres 
du docteur Jackſon ? Sara qui croit 


aur miniſtres, & Beny , appuyèrent 


mon idèe, me preſsèrent de la ſuivre: 
je dis en me defendant que j aurois 
8 een, de raſter: ſeule chez 


moi, 


no þ ''# 


moi, & de ne voir perſonne; mais ce 
miniſtre eſt ſi bon, {i religiehx; d' ail- 
leurs il entend les affaires des catholi- 


ques, il ne manque jamais de sen? 


mèler dans toutes les occaſions. — Nous 
y fimes donc Vapres-mydi, nous le ren- 


contrimes à quelques pas de ſa maiſon; 


il avoit-mis la bonne perruque:, le bon 
chapeau, une cravate toute blanche, il 
avoit ſa canne a la main, & il marchoit 
d'un pas ferme & preſſè qui diſoit bien 
ol il alloit. Quoiqu il eüt Lait faché 


d'etre detournè, il rentta cependant 


chez lui avec nous. Il toit pres de nous 
quitter pour aller chez milord N a/mos/ 
re, lorſqu il remarqua ma triſteſſe, & 
m'en demanda la cauſe. Je me levai ;; 


il me ſuivit au bout de la chambre prep 


d'une fenerre. Je lui dis que j Javdis regu; 5 


encore de mauvaiſes nouvelles; que 


lettre de ma poche, en ajoutant que j a- 
vots. beſoin de conſeils, que je compte 
Tome II. 2 ” B 


de ce ſidcle. 15 


mon père ẽtoit malheureux; je titai la 
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26 Lettres de deux Filles 
rois bien ſur les ſiens, ſans la preven- . 
don que lui avoit donnee.la premiere 


lettre que je lui avois montree;. que ce- 


pendant nous Etions bien innocens, que 
nous ne tarderions pas 4 re juſtifiés, 
que peut · ᷑tre milord Valmore avoit des 
amis en cour, qui pourroient nous etre 
utiles, mais que je ne voulois pas le de- 
mander, & que c'eſt là - deſſus que je . 


ſouhaitois de le conſulter; que je ne 
voulois pas Parrtter dans ce moment, 


que je lui confiois ma lettre, & que je 
le priois de voir ce qu il y auroit à faire. 
— Ces catholiques, dit- il, en ſecouant 
la tete & en prenant la lettte, feront 
toujours du mal dans les trois royaumes; 
1] n'en faudroit point, je vous aſſure, 
chere miſs; & enſuite prenant un air de 
protection, il promit de penſer 2 ce 
qu il auroit à faire; & en elevant la 
voix, il continua: miladi NVulmaore eſt une 
femme reſpectable, elle a beaucoup de 
religion, & n aime pas les Irlandois. — 


Je le priai de ne pas 'm'expoſer , d' tte 
diſcret ſur ce que je lui confiois, & de 
ne point montter ma lertre fans que nous 
faire, me dit · il en sen allant, quand on 
4 — cheꝝ um miniſtre d' ẽtat, on a ap- 
gutter an ſecrer, 4 conduire une 
ger Je joignis ſa femme & ſes 
deut filles, je paſſai une partie de la 
foirde avec elles; je les <difiai par ma 
Flignation & ma modeſtie; je les trou- 
vai ſi henreuſes d' tre n&es loin de la 
cour, des titres & de la fortune, jᷣ en- 
viai obſcurit & la médiocrité : on 
m'envoyoit de Londres des rubans & 
des ajuſtemens dont je ne me ſouciois 
plus, & que je voulois leur donner. 
Je ne les quitrai point ſans avoit 'ajouts 
à leur reſpect, à leur conſideration pour 
mol , ou au moins ſans avoit balance ce 
que mes malheurs pouvoient me faire. 
perdre dans leurs eſprits. Cependant je 
faivois le miniſtre chez les Falmore ; 
| B 1 
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j autois voulu attacher mes yeux & mom 
ame à cette letfre ; voir moi meme 
Vefter quelle deyoit produire; mais je 
le ſaurai, ou par ſir Robert, ou par Betty, 
ou par Henri. Je dois peu compter ſur 
ce pauyre miniſtre, il ne vegra tien, il 
n'entendta rien, il ne retiendra que ce 
qui conviendta à ſa tete imbbeile: dall 
leurs, j'ai une petite haine contre lui: 
pourquoi n'eſt-il point encore venu che 
moi? Un petit cure de village doit alles 
voir ung femme de mon, rang, & lui 
rendre des devoirs; ſa negligence peut 


produite un} mauyais effet, il faut le 7 
prevenir, en attendant que je:mien”plai; Jl 

gne & que je len puniſſe: c'eſt dans cette 1 
intention que j'ai voulu lui remettrez, ' 1 
cette lettte; je n irai point la redeman- n 
der, \l ſera oblige de la rapporter, & P 
cętte petite irrẽgularitè ſera corrigt᷑e. * 

Je ne puis laiſſer paſſer aucune des nuan- ſe 

ces qui peuvent ternir le tableau; la- in 

V 


deſſus ma ſenſibi lite & mon attention 
'F ' | # +4 — . P 


de ce frecle.' > 19 
ne paſſent rien; mon eſptit ne ſe re- 


poſe jamais; mon ſommeil en eſt ſou- 
vent trouble, rarement mon 'r6veil eſt 


ſans inquietude; la paix, la tranquillitè 


ſont loin de moi; & n' habitent point 


entre mes rideaux. Hélas! od ſont les 
mortels qui en jouiſſent? Les defirs, Feſ- 


perauce, la crainte, attendent au che- 


vet; peut-etre un jour... . oui, peut- 
etre un jour: en faut - il davantage pour 


aoublier le preſent? Pauvres erres que nous 
ſommes ! nous n' exiſtons que dans cet 
avenit qui ne vient jamais. Voilà, ce- 
pendant, encore une lettre de ſir Ro- 
bert, & le preſent eſt quelque choſe: 


il commence à raiſonner, n'eft - ce 


4 point dangereux ? ? Je veur bien raiſon- 


,* 
ner ma paſſion, moi; mais je n'aime 


point que celle que j inſpire ait ce pri- 
vilège ; c'eſt d' après les ſentimens de 
ſon cœur, il eſt vrai; mais ſi la raiſon 
impie oſe attaquer cette idole, que de- 
viendtai je ? Avant cette lettre, j ai regu 
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un meſſage des demoiſelles Dagby:, qui 

me rappellent que c'eſt aujourdhui que 
nous devons aller chez M. Welgreen/; 
elles viendront᷑ me prendre L après: midi. 
— Astu lu juſqu'ici, Nancy, as- tu be- 
ſoin de repos, eſt tu farigute de ſuivre 
ton amie dans toutes ſes penſces & dans 
toutes: ſes vifues? Je ne te fais pas ſaite 
cependant beaucoup de chemin, mais 


eee eee ee 


que d'avoir parcourn toutes les idtes qui 
paſſent par la tete d'une: femme qui 
-aune & qui penſe, & il Y auroit peut- 
Etre autant de decouverres: à faire, Si 
donc tu avois beſoin de reſpirer & de 
Carrrer, je ferai ĩci un ehapitre; pour 
ranimer ta curioſiti, i ſaut te promettre 
quelque choſe, ce fera Fobjet du titre; 
c'eſt encore ce qui m embarraſſe, & ces 
titres ou ces argumens de chapitres me 
donnent plus de peine que toute Ihiſ- 

roire meme; c'eſt un cadre qu il faut ſi 
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renoncer, je crois, 4 la gloire d tre au- 
teur, elle eſt au- deſſus de mes forces, & 
trop difficile a acquerir. Il faut toujours 
avoir preſent le ſtyle, Vincerer & la vrai- 
ſemblance : ſouvent ils $'embarcaſſent 
l'un l'autre, & Sil y en a un de facri- 
fie, Fouvrage ne vaut rien. Je vois bien 
des livres, il eſt vrai; qui ne fe don- 
nent pas la peine de les accorder, & 
tout de mème ils tiennent une place 
dans le monde: on les critique & on les 
lic. — Je prefere 4 cet honneur le plaiſir 
decrire 4 mon amie ict je bannis la 
prerention , & je me livre à la douceur 
de lui confier en mauvais ſtyle, mes pei- 
nes & mes ſoucis; comme je ne te dis 
que ce que je vois, que co que je fais, 
je ne ſuis pas en peine de la vraiſem- 
dlanee, & entre tot & mor, Punertr fera 
toujours aſſer grand. Je languis de re- 
prendre notre correſpondance & d'en 
revefir à nos lettres familidres ; it me 


* toi; 
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je ſuis bien punie de les avoir interrom- 
pues, &, quelque chagrin que tu me faſſes, 


je n'ai garde d'y retourner , il m'en coũte 


trop de revenir en arrière. Je vais ce- 


pendant remplir ma tache & continuer 
hiſtoire de mes jours paſſes dans le 
filence avec toi; c'eſt la lettre de fir 


Robert qu il te faut: la voici. 


Sir Robert d miſs Camille. 


"Dur Hnmifies ; mi , des. e 
Rien de tout cela; devant Dieu, rien du 
tout. Je ſuis jeune, il eſt vrai; vous 
eres belle, c'eſt tout auſſi vrai: mais ce 


nleſt point li tout, ce n'eſt point 14 ſeule 
Taiſen: j ai ere encore plus jeune, j; ai 
vu des ſemmes auſſi belles que vous, 
peut · tre, & elles ont pale, J avoue que 

je fus frappe la première fois que je vous 
rencontrai, je n'oublierai ce moment de 


ma vie; 1 avois dans, I eſptit un batd 


que je * depuia une heurb, je 


1 
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franchis une 'haie , & je vois une per- 
ſonne dont les traits & la, beaure, me- 
blouiſſent; je regarde, vous faites quel- 
ques pas, je ctois voir marcher les gra- 

ces Vs revenez, vous relevez je ne 

ſais quoi, je le yois encore je crab: que 
quelque divinite- ſe jouoit dans les Alts 4 
& parcouroit la, prairie: mais, enfin, 
vous n'ctiez qu une femme, une belle 
femme, à la verite, Cette idée devoit 
me paſſer comme touzes les, autres, & 
}'y, gomptois en y penſant tous les jours. 
Cependant j entendig parler de vous, les 
gens chez leſquels vous demeurez & 
pour leſquels j ai de Vamiti6, vous ad- 
miroient, loudient votre charite., votre 
geneéroſud votre -doyfeut ; us. vous ai- 
-moient; Le:dodteur Jeckſon & ſa. famille 
vous donnoient auſſi des louanges Par- 
loient de votre eſprit; je vous vis chez 
-enx; intimide par les eloges que j avois 
| entendus „je pus Ag peine ; vous adreſſer 
quelques paroles, je lretonnus bien vice 
| B 
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je ſuis bien punie de les avoir interrom- 
pues, &, quelque chagrin que tu me faſſes, 
je n'ai garde d'y retourner , il m' en coũte 
trop de revenir en arrière. Je vais ce- 


pendant remplir ma tache & continuer 


hiſtoire de mes jours paſſés dans le 
ſilence avec toi z c'eſt la lettre de fir 


Robert qu'il te faut: la voici. 


Sir Robert d miſs Camille. 


Dss fantaiſies, miſs, des romans ? 
Rien de tout cela; devant Dieu, rien du 
tout. Je ſuis jeune, il eſt vrai; vous 
eres belle, c'eſt tout auſſi vrai: mais ce 


| neſt point · Ia tout, ce n'eſt point 14 ſeule 


Taiſen : j'ai ere encore plus jeune, j ai 


vu des femmes auſſi belles que vous, 

peut · tre, & elles ont paſſe, TJ avoue que 
je fus frappe la première fois que je vous 
rencontrai, je n'oublierai ce moment de 


ma vie f avois dans Feſprit, un nad 


que je * "ms une heure, je 


1 
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franchis une haie, & je vois une Per- 
ſonne dont les, traits & la beauté m'c- 
blouiſſent; je regarde, vous faites quel- 
ques pas, je crois voir marcher les gra- 

ces : vous revenea, vous relevez je ne 
ſais quoi, je le yois encore je cru: que 
quelque divinite- ſe jouoit dans les Alts - 
& parcouroit la, prairie: mais, enfin, 

vous n'ctiez- qu une femme, une belle 
femme, à la vérité. Cette idée devoit 
me paſſer comme touxes les autres 2 & 
}'y. comptois en y peaſant tous les jours. 
Cependangjlencendis patler de vous, les 
gens chez leſquels vous demeurez & 
pour leſquels j'ai de Vamitig, vous ad- 
miroient, loudient votre charité, votre 
generoſné s votre doyeeut; ils vous ai- 
moient. Le: docteur Jeckſon & ſa. famille 
vous donnoient auſſi des louanges, par- 
loient de votre eſprit; je vous vis chez "= 

-enx; intimide par les eloges-que; j avois 

entendus, je pus à peine vous, adreſſer 
quelques paroles je lretonnus bien vite 

| FT 


ois Fai" dit: O dieu't Ceſt lui, ceſt 


que-tems' quie-mes/parens me. parlent de 
manage; je fais lo ſeul-de ma famille, 
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cet. eſprit qu on avoir louè; tout ce que 
je vis, tout ce que j entendis ce jour-la, 
me donna idee d'une femme charman- 
te, adorable, qui avoit un catactère rare, 
Parfait; & quand avec cela ſe ſont: pre- 
ſentès tous ves talens, pour la premiere 


elle J. . Or ce ele, eſt uwphantome 


qui exiſte dans ma tete depuis que mon 
coeur ſait qu it ne peut ꝭtte heureux ſeul; 


ce phantome sei, grave' dans mon eſ- 
prit, je pouvois em faire le portrait, & 


il vous eũt patfaitement reflembls, miſs, 
C'eſt Paccord de mon imagination avec 
la realite qui m frappe; eſt ee qui a 


fait nattre-rous' les ſentimens' que. Fai 
pour vous: vouPvoyer qui rien ne peut 


les 'derrnire; Je ne puis me faite un 


autre Phantome , il me terdroic mal- 


heureux, je chercherois toujours le 
premier; je le ſens ſur- cout depuis quel- 


11 8 — 
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ils veulent des heritiers , ils yeulent auſſi 


ſatisfaire leur ambition. Favoue que je 
ſuis plus attachè à mon bonheur qu's mes 
heritiers & 4 ma fottune; juſqu' pre- 
ſent je n'ai xepondw que d'une maniere 
vague & foible; ils me reprochent d'a- 

voir Fair ſombre & triſte quand ils me 
farlent d'une certaine demoiſelle fille 
unique; bien riche, qui reunirow beaw 
coup de terres aux leurs; qu on élève 1 
Londres, qui eſt très- bien pour la figure: 
elle ſeroir belle comme un ange, qu elle 
ne reſſemble point à mon phantme qui 
reunit tout, figure, caractère, naiſſance. 
La fortune eſt quelque choſe, ſans doure, 
ſar-rour pour une famille qui n'eſt: pay 
opulente, mais je vois le bonheur ſany . 
elle, & mon cœur m'affure que ce n eſt 
pas une erreur. Voila men hiſtoire | 
miſs, elle doit vous perſuader de la v6+ 
rire de mes ſentimens; je me ptopdſe 


donc de gagner votre cœur, & fi js puis 
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y  parvenur , je eise avoir aſſuré le 
bonheur de ma vie. — Elevè à la cam; 
pagne, jamais il n'eſt venu dans mon 
eſprit de me faire un jeu des femmes, 

comme je ſais que mes amis le font 
a la ville; jamais l'idee de ſeduction 
n'eſt entree ni dans mon eſprit ni dans 
mon cœur. — Je fais cet aveu ſans croire 
etre ridicule à vos yeux, je ſuis meme 
bien sür que ma franchiſe ne ſera pas 
pour vous un ſujet de plaiſanterie. Je 
continue dans cette confiance d'avoir 
Phonneur de vous Aire que je ſouhaite 
extremement que mes parens vous con- 
noiſſent encore mieux, qu'ils prennent 
pout vous cette amitiè qu aucun mortel ne 
peut vous refuſer. Mais, miſs, pourquoi 
cette cruelle indiffèrence? N'avez- vous. 
je n'oſe rien dire, je ne demande rien, 
je ne veux rien ſayoir ; le doute eſt en · 
core une douceutr pour moi, ne me 
Lötez pas; vous ne pouvez, ſans doute, 
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Hen bie 0888 wet micax que ce ſoit 
au moins la recompenſe de mes ſenti- 


mens paſſionnes & reſpectueux 


- 


P. S. Jai Vhonneur de vous dire, 
miſs, quꝰ hier au ſoir le docteur Jackſon 
vint a la maiſon} on prononga votre 
nom par haſard, alors le miniſtre s eſt 
penche vers ma mère, & lui a parle a 
Foreille ; ils paſſèerent enſemble dans la 
chambre voiſine. Un quart-d'heure apres 
ils rentrèrent; miladi tenoit un papier 
a la main, & diſoit a demi voix, qu'elle 
en parleroit à milord. — Je n'ai pu de- 
viner de quoi il s agiſſoit, mais j'efpere 
que ce matin je le ſaurai. Je ſerois bien 
malheureux ſi pour quoi que ce ſoit, 
vous aviez recours 4 * autre qu a 
=: OE | 
On eſpere de vous voir 1 de- 
main, sil vous plait , miſ$; ma ct 
an les airs que vous lui avez promis. 
Si j'etois * ne l pas vous 
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rencontrer dans la maiſon des Vi- 
fon? _ * wits 
Je ne m'amuſai point à reflechir ſur 
cette lettre, il y avoit trop a ſentit. 
Pauvre fir Robert! difois-je , en pre- 
nant ma plume & mon papier; adota- 
ble creature! quel cœur, quelle ame 
Que tu es heureux de pouvoir dire tout 
ce que tu penſes, de avoir aucune 
veritè a cacher! & je ſentois un Ecout- 
ſement qui m toit preſque la reſpita- 
tion; mais il falloit Ecrire, il ne falloit 
pas etre long, je ne l'aurois pas pu. 


Camille d fir Robert. 
Votre lettre me fait trembler, mon- 
ſieur; pourquoi me dire tant. de choſes 
que je crains de ſavoir, que je vet 
ignorer? Mais au moins je ne veux 
pas les croire;. que deviendrai · je? Oh 
je ne veux les etoire jamais. — Vos pa- 
rens, monſieur, vos reſpectables parens, 
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vous voulez vous oppoſer à leut Yolon- 
te; vous voulez empoiſonner leur vie, 
eux qui ne penſent qu à votre bonheur? 
votre ame nen aura pas la force: harez- 
vous de leur ſactifier la ſantaiſie d'un 
moment. Pouvez- vous balancer enire 
une pauvre femme errangere , & ceux 
de qui vous tenez le jour? Pouvez-yous 
hẽſiter de ſacriſier elle & vos fenrimens? 
Vous ne balancevez pas, votre ame eſt 
trop belle: laiſſea . moi tre malheureuſe 
ſans vous. — Vous n'avez encore rien 4 
vous Mprochet; vdus vous rendre, j eſ- 
père, à mes ſollicitations, & c eſt dans 
cette eſperance que je ne change rien 
à ma conduite. Depuis votre leure, mon · 
ſieun, je me reproche beaucoup ce, que 
le docteur Jackſon à dit pour moi 4 
milord & à miladi; je vais le prier de 
wen plus parler., & je vous demande 
de tout ignorer. , meme les ſentimens 
* avec; leſquels j ai I honneur d'etre, &c. 
Sr Het 2021365 a not: : 
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Fai it venir Henri dans ma cham- 


bre, j'ai voulu voit cet homme qui peut 
mꝰètre ſi utile; que je veux interefſer 4 


mon ſort. A ſon ait timide , embarrafle & 


confrant , j'ai vu que Betty Vavoit inſ- 


truit des confidences qu'elle m' avoit fai- 
tes, & qu'il croyoit depehdre un peu 


de moi. — Je lui ai demande des nou- 


velles de la ſante de milord, de miladt, 


& de miſs Henriette: je lui ai parle avec 
cette affabilice familière qui flatte les 


domeſtiques: j'ai dit qu'il me paroiſſoit 
un brave & honnete garcon, & que 
jaimois beaucoup Betty. — Je Vai ren- 
voye ſans attendre fa reponſe., qui pro 
mettoit d'etrs longue & trop affectueu- 


ſe. Veilk deux perſonnes de la maiſon 


WFalmore qui ſont à moi, & dont je 


puis diſpoler; j'ai penſe 2 ce qu'il me 


reſtoit a faire avec les autres: milord, ce 
bon vieux lord, m'apparrient déjà un 
peu, je lui plais; il ne ſeroit point fi- 


che que ſon fils eut une femme comme 


\ 
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moi: il tient un peu à l' bẽritière; mais 
encore plus à la bonhommie, à la gaietè, 
a la tranquillite de ſa maiſon qu'il ne 
peut plus quitter. Miſs Henriette n'a pas 
un ſentiment bien vif ſur Vopulence de 
ſon frere, & une belle ſœur, bonne, 
aimable, & qui lui apprendra à chanter & 
a ſe coëffer, lui conviendra tout- A- fait. 
— Il ny a que cette ladi qui eſt bien 
veritablemerit mon ennem ie; elle ſaura 
ranger de ſon patti, ſon mari & ſa fille; 
c'eſt elle qu'il faut combattre; ſe par- 
viendrai difficilement à m'en faire at - 
mer. — Que lui importe que ſon fils 
ſoit heureux par ſa femme? Il faut qu'il 
ſoit trop tiche, qu'il augmente ſes ter- 
res & ſes domaines? — Je ne puis la 
vaincre que pax la force, & c'eſt dans 
le cœur de fir Robert que je dois la cher- 
cher: une mere ne peut pas empèchet 
fon fils de ſuivre ſon inclination, quand 
c'eſt une Camille qui linſpte. Un 
mot de la lettre de fit Robert retentit 


a 
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encore 4 mes areilles, me trouble, m'in- 
quiere: quot! il faut reunir la figure, le 


caractere. & la naiſſance! Cette naiſſance 
eſt nẽceſſaire à tes ſentimens, à ton bon- 


heur? Tun'aimes pas encore; il faut encore 
rerromper, il faut t'ebloutr juſqu à ce que, 
dans Fobjet de ta paſſion, tu ne voies 
que lui, tu ne cherches que hat, & que 
dans ton cœur il 'emporte ſur toutes les 
circonſtances. Il faut affermir ſes chaines, 


avant que de les eſſayer. Que cette faui- 
ſer& eſt penible , cruelle ! Pourrai-je y_ 


ſuffire? Mon fort tient 4 rien, ſi je ne 


ſuis que Camille Bakmſon, ſi je ne fuis 


pas la niece d'un lord? Eloignons cette 
idee: amour l viens 4 mon ſecours, tu 


redouble mon courage. Naiſſance I pre- 
juge barbare, je rriompherai de ov) — 


Oeſt ce que je penſois encors 4 ma to- 
lette, lorſque j ai demande à Betty f 
TING avoir dit quelque choſe de nous. 


— Les domeſtiques commengoient 4 
—_— Robert Eroir amoureus de 


* 
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moi. Et vous, Betty, le croyez-vous? 
— Mais, miſs, fic Robert eſt un char- 
mant homme. — Ce r'eſt pas ce que je 
vous demande. Sans doute miſs eſt . 
Vous eres un enfant, Betty, je vous de- 
fends d en patler; mais je veux que vous 
me diſiez tout ce que vous entendrez la- 
deſſus; j; eſpète que vous avez aflez da- 
miri& pout moi? — Oh l miſs , de Yami- 
tic: je me mettrois au feu pour vous. — Je 
vous aime beaucoup auſſi, Betty; & qu'eſt- 
ce qu'ils diſent done, les domeſtiquesꝰ 
— Its en rient ſans rien ſa voir: fir Ro- 
dert eſt plus ſerieux à table, il ne dit 
pre ſque rien; — & elle a dit à Henti que 
Fallois ce ſoir chez: M. Velgreen, avec 
les demoiſelles Dagby. Je me fentais 
une conſiance ſingulière fur cette viſite , 
Fattendis ces demoiſelles' avec impa- 
tienes, & je les vis arri ver avec plaifir. 
. Une vieille voiture, bien lourde, de gros 
ehevaux bien lents, une ſpèce de payſan en 
eocher, compoſoient le quipage. Elles en- 
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trerent chez moi, c' toit la premiere 


fois. Juliette eut d'abord vu la toilette, 
le piano-· fortè, & tout arrangement de 
ma chambre; Vainte ne regarda rien , 
demanda en fi je leur prèterois 
les livres qu'elle voyoit ſur ma table. 
Pendant ce tems- la ſa ſœur lorgnoit les 


lettres & les adreſſes qui etoient ſut la 
cheminte & dans la glace. Toutes les 


deux, preſqu en meme - tems, me de- 
manderent d'un air myſterieux, ſi j a- 
vois de bonnes nouvelles d' Irlande? Je 
leur dis que j en avois au contraire de fort 
mauvaiſes; je les conjurai de nen point 


parler, de me garder le ſecret ſur ce 
qu'elles ſavoient. Juliette m'embrafla & 


me Pit amitiè & diſerètion. Nous 
partimes , & arrivames apres avoir em- 
ploys une grande heute à faire trois 


milles. Pendant la route, je vis bien que 
les gens chez qui nous allions erojenr 


inſtruits de mon pays & de ma famille; 


on me dit que M. Felgreen éxoit ſon 
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konntte envers les etrangers, qu'il avoit 
des parens en Irlande, & meme catho- 
liques. Nous crions- attendus: le gros 
bon homme remua aſſez vite ſes petites 
jambes pour venir au- devant de nous. 
Madame Felgreen nous regut avec une 
eſpece de dignitè. A Vordre extrème, à 
la proprete- rigide qui régnoit dans la 
maiſon, & dans la chambre où nous 
fames recues ,: 1] toit aiſè de yoir que 
c'*ctoit la grande occupation de la mai- 
treſſe du logis. — Je pris une chaiſe qui 
ttoit contre le mur, un domeſtique vint 
la reprendre, la remit fort exactement 
à ſa place, & men donna une autre, 

- deſtineg, ſans doute, a l' uſage ordinai- 
re. Le premier quare- d' heure ſe paſla a 4 
ouvtir & à ſermet les portes & les fe- 
netres, & à ranger notre aſlemblee 
dans une eſpece d ordre ſymetrique. Je 
ne m'appetgus point d abord de In- 
tention; je ſis par megarde & contre 
mon ordinaire, toutes ſottes d incon- 
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gruires : je pouſſai une table, je deran# 
geai un fauteuil, j approchai un caba- 
ret, & à chaque fois un domeſtique ve- 
noit remettre les choſes à leur place. 


Enfin je levai les yeux ſur miſs Juliette, 


elle ſourioit; je les porrai ſur madame 


5 Velgreen, elle faiſoit la mine; je com- 


pris alors, & contente d avoir Mcou- 
vett un foible, je me hãtai d'en tiret 
parti; je louai la beaute. de l apparte- 
ment, j admirai l'ordre, la propretè de 
la maiſon; ;; aſſurai qu'il n'y avoit rien 
de plus agreable, que Von reconnoiſſoit 
a cela le bon gout d'une femme habile , 

& je dis que lederangement desmeubles 


annonqoit une liberte qui n toit point con- 


venable. Je vis auſſi ſoutrire madame Fel. 


| green ; elle &oir arrangte comme ſa 


maiſon, ſes cheveux poudres à blanc; 
fa cotffure & ſon habillement bien roi- 
des, bien reguliers, & de la plus par 
faite ſymetrie ; ſes mouvemens ctolent 
compaſles de manière à ne rien deran- 
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ger, elle y mettoit toute ſon attention; 
enſorte qu elle parloit peu & Ecoutoit 
encore. moins. Nouveaux complimens 
de ma part ſur {a parure; je ne les in- 
rerrompis: que pour parler à M. Fel- 
green de ſes jardins, de ſes boulingrins. 
Juliette ſe pencha vers moi & me dit: 
vous tes une coquine : point, dis- je, 
c'eſt charire ; & nous ecourames une 
aſſeꝝ longue diſſertation ſur la campa- 
gne, ſur les gazons, ſur les eaux, & 
auſſi Vhiſtoire de deu aventures ſcan- 

daleuſes de Clamſtead, que Vainte Dag- 
by ſavoir fort bien; & enſuite d'un ma 
riage qu'elle vouloit faire, Nous prenions 
le the que madame Velgreen nous vers 
ſoĩt avec un ordre methodique , char- 
mant, & nous jouiſſions de cette douce 
ſociabiliteè dont Pagrement eſt encore aug- 
mentẽ par les petits ſoins, les complai- 
ſances & les louanges reciproques; nous 
etions tous contens les uns des au- 


tres; nous parlions , nous .£coutions.s 
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nous applaudiſſions, enfin nous avions 
Pair aſſez heureux, lorſque on enten- 
dit une voiture, & un moment après 
on annonce fir Neſtburne; & ſes deux 
fils. Ils entrent 4 grand bruit, & il 
eut grande reconnoiſſance, grande em- 
'* braſſade avec M. Welgreen. Le; pere. 
3% Feſthurne eſt un homme mis aſſez ca- 
4 valièrement; vieillard conſervè qui veut 
cacher.ſon ige , & qui ſe tient en viva- 
citè : le fils aine., homme de cour, 
grand, bien fait, mis rres-elegamment, 
| parfume, important, regardant les fem- 
, mes avec cette eſpèce de complaiſance- 
| qui marque la certitude de leur plaire, 
parlant peu & cherchant l' pigramme: 
le cadet, officier ſans avoir l'air mili- 
taire, court, gros viſage, vif, inconſi- 
dere , caufant beaucoup, familier, sa- 
dreſſant aux femmes, voulant en ètre 
ecoutè, & promettant d'en avoir mau- 
vaiſe opinion. Il fut aiſe de faire le por- 
trait de ces trois pefſonnages, au bout 
f d'un 


© 


R 


ö 


— .. aces ea 


. N 


d'un 8 heure. Parler de la cour, 
de la ville & des femmes , fut le brou- 
haha du premier moment. Bientor j eus 
Thonneur dl attirer leur attention; le 
Pere, dont j ẽtois Eloignte, prit fa lor- 
gnette „ la fixa ſur moi, ſans diſcretion : 
& S'informa de moi 4 M. W elgreen. | 
1 en tendisſourdement les mots de miſs 
& d'Iclandoiſe; ſourire malin, imper- 
tinent de la part de ce vieux ſcelerat ; 
les fils ne genèrent pas mieux leur cur 
rioſité „&. les voila tous trois occupès 
de moi, chacun à leur manière. Le plus 
jeune , fi Charles, vint ſans fagon m Val 
ſaſſiner de ſon babil im pitoyable; il ta- 
choit de faire rire par ſes quolibers , 4 
quelquefois plaiſans , & qui &gayoient 
fort le reſte de la compagnie. — On 
ſut que Javois quitte Londres depuis 
quelques mois, & ces meſſieurs m'adre(- 
ſoient la parole comme devant ſavoir 
ce qui s étoit paſſè alors, & ils me 


zegardoient quand ils parloient de quel- 
* I. * 


tribunal deycoit faire rendre compte des 
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qu'un de connu. Je vis que mon role 


alloit ᷑tre diffiaile ; il y avoir 4 me de- 


fendre, & de la curiofite & des preten- 
tions de ces hommes: j affectai inſenſi- 
blement une politeſſe haute, reſerveez 
je mꝰadreſſois toujours à madame el. 
green, & particulicrement aux demoiſel 


les Dag by . je me melai aſſez de la con- 
verſation pour faire voir que je ſavois quel 
que choſe de Londres, & non pour me 
laiſſer penetrer, en tẽmoignant, ſans affec- 
tation, que je n'avois jamais er6 dans le 
monde , & que je L'avois toujours fui. 
Le ſourire inſupportable du père Feſt- 
burne , me mettoit dans une veritable 
colère; je le haiffois de tout mon cœur. 
Il y a de ces hommes abominables aux- 


quels il eſt impoſſible d'ayoir une ids 


honnete fur les femmes, & l'air de 


celui-là diſoit cent im pertinences : 11 


faudroit derruire cette efpece odieufe 3 - 
les loix devroient ſevir contt eux; un 


IM. 
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d ce fete, Fr 
det opinions, & punir elbe qui 


ſeroient injuſtes. Quoi ! parce que je ſuis 


femme, un peu jolie, étrangère, que 
mon nom n'eſt pas connu, que je 
ſais Irlandoiſe enfin, il faut que dans 


ces mauvaiſes tètes d'hommes, il ſe 


falſe des idées impertinentes ? Oh! 
comme j'en ferois juſtice, s ils tomboient 
entre mes mains ! J'etois agitèe de ces 


mouvemens de colère & de dépit, & 


je m'efforgois de les cacher , lorſque 
jai Eprouve une nouvelle motion: on 
annonce & je vois fir Robert. D'abord 
les hommes Ientourent, ils ſont amis, 
ils ne ſe ſont point vus depuis l'année 
derniere. Apres les amities & les com- 
plimens, on s eſt approche des femmes; 
je m'crois placèe entre les deux Dagby , 
je cachois mon trouble en ecourant avec 
Fair de la plus grande attention, ung 


hiſtoire que Vainte me racontoit, & que 


certainement je n'entendois pas, — Je 


* a rendre Ig 
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Glue de ſir Robert. II faut en impoſery | 


ne rien laiſſer entre voir „& deux amans 


qui s abordent en public, ont toujours; 
un peu de peine; il faut etre faux &: 
cache ; & ſouvent a force de Tetre, on 
ne Veſt point du tout: on joue ſi mal la 
comèdie, quand le cœur voudroit tre 
vrai! Ici elle n'etoit pas difficile; les 
yeux n toient point ſur nous, on fas 
voit à peine que je connuſſe fir; Robert 5 
& on ne le ſoupgonnoit pas de penſer 
à moiʒ il ecoit aſſeꝝ indifferent que j Auſſe 
Fair naturel. Lui ne fut point embarraſle, 


i m'adreſſa la parole avec ſa candeur 
& ſa naivete ordinaires; i me dit des 


choſes agrtables & obligeantes, d'un 


ton ſi naturel, qu il ſeinbloit qu il alloig 


dite fa fagon de penſer à tout le mon: 
de. — Comme la capitale eſt toujours 
objet de attention & de la 12 


de ceux qui n'y ſont: pas, elle devint 


te ſujer de la converſation, & parmi les 


perſonnes dont on parla, j entendis nom: 
| "22 h 


TI 


e YO WO WT OE 0 i I I EY 


t# g 
-2 


* 2 


® - 


1 


. 


| de ce. fiecte: . 53 
mer milord Belton & ſir Belfloor ; & 
voila pour moi des raiſons d' inquiẽtude, 
me voila tourmentée; ce Betfloor doit 
meme venir dans ce pays ici. Que je 
hais, que je deteſte tous ces W eſtburne 
& tous ceux qui viennent de Londres! 
Cependant on m' en parle, on me fait 
des queſtions, les hommes ſont autour 
de moi: ce jeune Feſtburne ne ceſſe de 
me dire de ces galanteries que les jeunes 
gens & les officiers ſur tout ſe croyent 
_ -bliges de dire aux femmes : je craignis 
| peu de leur deplaire, je ne me livrai point 
A4 la converſation, je reſtai dans une ré- 
mſerve bien froide, bien polie; je cher- 
H chai ſouvent les yeux de fir Robert pour 
y ouver fa. penſce ou ſon approbation. 
:Occupe de la converſation , il faiſoit peu 
attention au reſte; fon maintien tolt 
celui dune ame honnete & confiante, 
qui ne cherche ni a deviner ni à ſoup- 
gonner, & qui ne s'attend point à I'& 
tre :; il. toit gat ayec cette douceur, cettł 
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diſcretion qui annoncent Venvie & Pins 


certitude de plaire; ſes manières em- 
preſiees & reſpectueuſes avec les fem- 


mes, n'etolent point compaſſces ſur les 


petits uſages de la ville; la politeſſe & les 
graces lui ètoient naturelles, c'eroit ce 
qu'il penſoit qui dirigeoit ſes mouve- 
mens : quelque choſe de fin & de ten- 


dre dans les yeux & dans la phyſiono- 


mie, acheyoit de ſeduire ceux qui ſa- 
volent le ſentir: on voyoit que les fem- 
mes Etoient pour lui des ètres dignes de 
ſon eſtime, ſon reſpect etoir ſans adu- 
lation, & ſes regards annongoient Phon- 
netete. de fon cœut. Le contraſte Etoit 


parfait avec les trois hommes de la ville, 


qui &toient d'une politeſſe ſuffiſante, 
d'une gaiete mechante, plus libre que 
ſpirituelle, parlant haut, riant fort, des 
attentions , des reſpects d'une aſſurance 
impertinente : un mouvement inquiet, 


turbulent, qui aſſuroit que c'etoit les 


bons airs de la ville; diſant de jolies 


% 
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choſes avec une a qui en ötoit 
le prix, & des manières qui diſent aux 
femmes quꝰ on leur plaira quand on vou- 
dra, & qui laiſſent bien voir la petite 

opinion qu'ils en ont; enfin, de ces hom- 
mes comme j'en ai vu & Londres & 
ſur tout chez mademoiſelle Nancy Tom- 


field. — Pour ſortir de cette eſpèce de 
tourbillon qui devenoit inſupportable, 


je propoſai une promenade, je deman- 
dai à voir les jardins & le parc de M. 


Pelgreen : on ſe lève, les hommes ſe 


raſſemblent, ils parlent bas, ils rient; 

on devine de qui ils s'occupent , mes 
yeux ſuivent ſir Robert. A ſa phyſiono- 
mie qui eſt alternativement gaie & ſe- 
rieuſe , il eſt aſe de voir qu'on lui fait 
des queſtions , des plaiſanteries ſur cette 
femme qui eſt ẽtrangère, qui eſt ſa yoi- 
ſine, qui eſt jolie. Oh! qu' ils ctoient 
haiſſables, ces hommes ſcelérats? Une 
femme eſt pour eux une victime qu ils 
facrifienta leur mechancete, à leur amout · 
k | C 4 
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propre: on les ecraſeroit qu' ils eſpereroient 
encore; & ce ſont eux qui ſeduiſent! dont 
on envie la conquete ! qu'on eſt heu- 
reuſe de fixer pour quelque tems! Pour 4 
moi, je me plairois à les anéantir; mais | 1 
non, il fant les abandonnet à ce beu⸗ 
ple de femmes, donr la coquetterie veut 
du bruit & des arrangemens, qui . 
vengent de Vinconſtance par la lẽgeretẽ, 
& qui veulent bien nourtir Limperti- 
nence & la vanité de ces pauyres Eres, 
Ici mademoiſelle Nancy lèvera les Epau- 
les, les mots de precieuſe, de ridicule, , 
ſortent de ſa bouche; la pitié, le mé- 
pris pour ſon àmie ſont dans fon ame; 
ſen Appell 1 ſon cœur mieux inſttuit, 
mieux &couts. — Le pete Weſtbarne ſe | 
derache pour me donner la main; il ne 
manque pas de me dire de ces galants- 
ries qui ſont toujours dans la bouche pour 
une femme un peu jolie: il ne tint qu 4 
lui de voir tout mon dédain. Le jeune 


dfficier ſe joint à nous, il ſe croit oblige 


2. 


— „ 1 2 
p — 2 "- —— 


AN. A. = 


4. 1 aa" i tos who tf wh © mn 5 . ot 


o 


b 5 dle ce ſiècle. I. 5 37 i 


d etourdir par ſon caquet de perroquet, 


il m'adreſſe ſes ſaillies galantes: un ſou- 


rire froid & quelques ſarcaſmes de ma 


part, ne Varretent point, il continue. 


L'ainé ne urouve pas qu'il ſoit de fa 
dignitè d' homme delicieux de faire 
attention à perſonne; il marche len- 


tement, il frédonne, il reſte ſeul en 


arriere , il ſe joint par haſard aux 
demoiſelles Dagby , qu'il honore de 
quelques propos bien ſuffiſans, bien 


communs, — Comme rien ne lioit cette 


compagnie, inſenſiblement elle ſe ſé- 


para, apres que l'on eut admire les ga- 

zons & la diſtribution des jardins; les 

hommes reſtèrent enſemble autout de 
M. Welgreen ; Juliette & moi, nous 
gagnames une eſpèece de labyrinthe; 
nous nous aſsimes dans un cabinet der- 
rere lequel paſſoit une grande allee;, 
- dont il eroir ſepare par une charmille 

aſlez Epaiſle.' Nous parlions de ces hom- 
mes depuis un moment, lorſque nous: 


on 
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entendimes les voix de ſir Robett & des 
deux Weſtburne , quſ parloient aſſez vi- 


vement: ſir Robert avoit le ton ſerieux & 


ferme, les autres rioient, plaiſantotent; & 
arrives pres de nous, le jeuns Neſtburne 


diſoit avec des juremens militaires, c'eſt 


une hiſtoite! Une Irlandoiſe! Je connois 
cela, elle eſt très. jolie, je le ſaurai bien- 
tot, les femmes ne me. . . . . Je n'enten- 
dis plus diſtinctement, & la voix de fir 
Robert reprit le deſſus. — Nous nous 
regardàmes, Juliette & moi, fans rien 
dire; nous nous levàmes & nous nous 
preſſames de rejoindre M. & madame 


Pelgreen. J'&tois trop occcupte pour 


parler, & mon imagination ne laiſſoit 
rien échapper de ce qui pouvoit ſe 
paſſer entre ces trois hommes. Dans la 
confuſion de mes idées, celle que je 
pouvois perdre de Fopinion de fir Ro- 
bett, -peur-erre meme etre ancantie dans 
ſon eſprit, me tourmentoit. Juliette te- 
marqua mon air ſombre; ces hommes 


— 
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lui dis- je en lui ſerrant la main. Son 
air curieux m embarraſſa, je ne pus en 
dire davantage, & nous rejoignimes en 
ſilence la compagnie. La colere , un de» 
fir de vengeance etolent dans mon ame; 
je me crus aſſez forte pour me ſatisfaire, 


& je me promis den ſaiſir la premiere 
occaſion, — Sir Robert rejoignit la com- 


pagnie en mème- tems que nous, nos 
yeux ſe rencontrèrent, & j en eus & 
plus de force & plus dl aſſurance. Bien- 
tor ces beaux de la ville ſe laiſſèrent aller 
inſenſiblement a plaiſanter ſur la cam- 
pagne, ſur les occupations , ſur les plai- 
firs & ſur ceux qui l habitent, avec une 
gaiete lourde & mepriſante. — Je ne 
fus pas de leur avis, & inſenſiblement 
ils furent releves, perſiflés, plaiſantés, 
humilies , avec une legerere a laquelle 
ils ne s'attendoient pas. M. Welgreen , 


dans ſa joie, me prit les mains, les 


baiſa, il jura, admira, & me trouvoit 


chatmante. Sir Robert, qui m'ayoir, 
0 8 ” 
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ſoutenue par des trairs d'eſprir,, pleins 
de ſel; avoit une joie & un contente- 
ment que je ſus bien ſentir. Jamais ces 
trois Neſtburne n'avoient été traites 
avec ſi peu de mEnagement & nꝰavoient 
paru fi petits; leur &onnement ètoit 
plaiſant, & la gaietè qui ſe mit parmi 
ces campagnards, qu ils vouloient m&- 
priſer, acheva de les abattre. Ce fir 
Charles n'en fut point d&courage, il ne 
ceſſa de tourner autour de moi, il re- 
doubloit d' empreſſement & de propos 
galans: je vis qu'il s accommodoit de 
mes dureres & de mes dedains, & qu'il. 
en prenoit occaſion d tre modeſte, & 
que meme il s'y expoſoit pour ètre in- 
tereſſant: alors j affectai de ne plus le 
voir & de ne plus Ventendre; je vis en lui 
un ennemi dangereux & acharne, dont 
je me promis bien cependant de me 
defendre. Sir Robert étoit dęevenu un 
peu ſerieux, j entendis qu'il diſoir , que 
cet homme <toir bien aimable; alors 


- 


ts bas. #3, 6h 


1 dans mon cut Alken by 
victime 4 ſes yeux: aurai-je-aulli la ja 


louſie de Gr. Robert à combattre ? — Le 


tems s etoiĩt couvert, il faiſoit craindre 


de la luie be de Vorage ; ce fut une rai- 


ſon pour Fen. aller de bonne heute ; 
mais Partirai- je fans rien avoir de, fig 


Robert; rien qui me diſe qu'il penſo | 


toujours * meme? Ne ſaura-t· il point 
que c'eſt lui qui eſt aimable? Ces hom - 
mes Lauroient· ils empoi ſonn pour moi? 
Deja nous ſommes en chemin pour 
monter en carroſſe; M. Felgreen me 
donne la main, cet inſupportable fix 
Charles m' entoure encore, & ne me 
quitte pas. Arrives à la voiture, on ne 
veut point laiſſer aller trois femmes ſeus 
les; il ſe fait des complimens bruyans , 
on plaiſante; ſir Robert prend ce mo- 
ment pour s approcher de moi , pour 
me dire quelque choſe qu'il pronongs 
2 peine, que je n'entendis point: mais, 


mon ame fut contente, autant que je la 


* 
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pus; mon air & mes yeux lui expri- 
merent la preference que je lui donnois 
ſur ces hommes, ſur la terre entière. 
Nous partimes ; la pluie & Forage aug · 
mentèrent, & nous accompagnerent 
juſqu'a la maiſon des demoiſelles Dag- 
by , & comme elle duroit encore, elles 
me proposerent de reſter chez elles juſ- 
qu'au lendemain. Jacceptai: trois fem- 
mes, qui ont vu trois hommes, ne laiſ- 
ſent pas languir la converſation; Vainee 
nous fit voir combien elle eroit: flatrte 
de ce que fir William Feſtburne. lui 
avoit adreſſéè la parole: il avoit bien 
voulu abaiſſer ſa ſuffiſance juſqu'a Ven- 
tretenir quelques momens. Pour me 
coucher, on me conduiſit dans une 
grande chambre, od il y avoit pour tout 


meuble les quatre murailles, quelques 


vieilles eſtampes, trois ou quatre chaiſes 
& un grand lit a l antique. Je temoignat 
quelque peine de reſter ſeule dans cet 


* 


appartement. Juliette me ptopoſa de 


* 
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paſſer la nuit avec moi, je lacceptai en 
lembraſſant. D& que nous fümes ſeu- 
les, il y eut entre nous amitie & con- 
fiance; elle me parla de ſir Robert, elle 
me dit qu'elle avoit remarque qu il 
avoit Vair occupè, qu'il me regardoit 
guelqueſois d'une maniere à lui faire 
croire quelque choſe. Comme il avoit 
auſſi beaucoup parle à Juliette, je re- 
jetai la remarque ſur elle. Mais, lui 
dis- je, ma chere amie, ce que je vois 
bien, & je ne me trompe pas, c'eſt votre 
cur qui eſt occupe, qui renferme quel 
que chagrin, quelque ſecret qui affecte 
votre vie: ſouvent vous avez Vair ſe 
rieux , diſtrait; vous trouffez vos ſou- 
pirs; C'eſt avec une amie que vous de- 
vez chercher 4 vous ſoulager: Vattache- 
ment que j ai pour vous, la ſympathie 
qui nous a lice des le premier moment; 
doit vous donner de la confiance. AL 
lons, chere Juliette, verſez votre ame 
dans la-mienne , vous n'en trouyeres 
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jamais de plus tendte & de plus lincdres 
— Elle baiſſa les yeux, ils ſe remplitent 
meme de larmes, elle ne repondit que 
par des ſanglots. Oui,.dires-le-moi , con- 
tinuai- je en la ſerrant dans mes btas, ce 
ſecret de votte cœur, il ſera enfeveli:dans 
le mien, & deux amies peuvent ſe conſo- 
ler. Quelqu homme; Lans doure ces abo- 
minables hommes ne vivent que de nos 
maux. Ah! oui, dit-elle en ſoupiranr, 
un homme; helas! je ne ſavois pas qu'i 


falloit les craindre & les hair. — Nous 


nous aſsimes, &-apres.des expreflions 
très-vives de regrets & de chagrin, elle 


commenca ſon hiſtoire 3 je Vat ecrite” 
comme je m'en ſuis ſouvenue, & on la 


lira ſi Von veut.— La nuit Etoit, fort 
avancee , & Vhiſtoire n'crom pas finie: 
nous nous couchames; elle la continua 


le lendemain matin, & nous fimes co 


que les femmes font toujours trop tatd, 
des rëflexions, des rarfonnemens. Je la 


eee 
& du courage; ſur - rout , je n' abuſaĩ 
point de ſon aveu & de ſa confiance, pour 
la condatnner , pout lui donner des con- 
ſeils humilians & contre fon cteur; ſou- 
vent je melai mes larmes aux ſiennes 5 
je Pexhortai 4 ſe livrer au bonheut dont 
elle jouiſſoit actuellement, & 4* eſpërer 
encore de Vavenir; Nous nous promimes 
ane amitit᷑ Cternelle.” Cette confidence 
lui rendit un peu de calme & de gaieté 
fx foeur sen appereur; elle nous dir, 
que depuis longtems, elle ne lui avoir 
vu un air auſſi calme & auſſi tranquille 
le matin. Je crois que pbur les àmes 
malheureuſes, Ceft le matin qui eſt le 
tems cruel ;' Feſprit plus-repoſe,, moins 
diftrait par les-objers du jour ſe porte 
avec vivacite ſut ce qui Taffete 3 les - 
idées ſont fans illufion; & les crainres 
& les tourmens ſans menagemens: eſt 
au retour du jour qu'il-fandroit au mal! 
keureux des amis conſolans & compã- 
tiſſaus & vous, ames heureuſes & 
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tranquilles, dont le ſommeil n'eſt point 
trouble par les peines & les inquietu- 
des, que la paix atrend au reveil, & qui 
du repos. paſſez aux jouiſſances, que vo- 
tre bonheur ſe répande au moins ſur 
ceux qui vous entourent ! Une fois, 
peut-erre, je le connoitrai ce bonheur: 
mais, dieux ! — Nous d&jeunimes aſſez 
gaiement; nous renouvellames en trio 
nos proteſtations d'amitie ; j admirai 
Tordre, l'Economie & Vaiſance de la 
maiſon; j enviai le bonheur dont on 
paroiſſoit y jouir, — Il eſt vrai, dit Vai» 
nt&e Dagby, que nous ſerions affez heu- 
reuſes ſi ma ſour, — oui, dis- je, en 
Pinterrompant-, elle a ſes chagtins; 
vous avez bien fair, chere miſs, de nen 
point avoir, il faut un peu ſupporter les 


ſiens, ils pafſeront, == J'ai eu les miens 


tout comme une autre, reprit- elle avec 
humeur; mais ma ſœur eſt toujours-la 
avec ſon malheur, elle ne ſait pas le 
guitter, — Nous rimes de fa petite co- 
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re, & auſſi des chagrins qu'elle avoir 
ſu oublier. Je retournai chez moi avec 
le beſoin de penſer & d' etre ſeule: 
c' toit ce mEme ſoir que je devois 
aller chez les Falmore, & ſjavois 
aſſez à penſer; je ne ceſſai de men 
occuper. Je me rappelois les derniers 
mots de fir Robert, je reliſois ſa der- 
niere lettre; j etois abſorbee dans les re- 
flexions , lorſque Betty vint m'annoncer 
le docteur Jackſon. Je parus cronnee de 
ce que ce bon vieillard ſe donnoit la 
peine de venir chez moi, — Lorſque je 
fus avec lui, & apres les premiers com- 
plimens , je lui reprochai d'avoir ere fi 
longrems ſans me faire de viſite; il me 
fir quelques excuſes que j'acceptai bien 
vite. Je crus m'apperceyoir qu'il mettoit 
dans ſes diſcours & dans ſes manieres , 
plus de reſpect & plus de conſidera» 
tion qu'a Vordinaire ; il Sinclinoit. & 
chaque teponſe, il avoit toujours I hon. 
neur de me dire, il eut celui de m'ap» 


lui avoir: parle de moi avec de grand? 
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prendre qu'il avoir parl&de moi 1 miladi 
Walmore', & qu'il lui avoit montre 


ma lettre. Des qu'il s'agit de ces fauſ- 


ſetés, le cœur me bat horriblement; 
Pair tranquille en eſt une autre qui eſt 
moins difficile. H avoit monttè ma let 
tre, tout avoit te communiquè à mi- 
tord, & d' abord il avoit voulu écrire à 
ſes connoiſſances de Londres, & il avoit 
fait la lettre tout de ſuite; mais miladi 


avoit reflechi que peut- etre la reponfe 


me retiendroit ici plus que je ne vou- 
drois, qu'elle ne voyoit pas qu 11 y ein 
rien de bien fachenx pour moi, ni de 
bien preſſe dans ce moment, que je de- 


voiĩs toujours rejoindre mes parens, & 


qu alors s'ils avoient beſoin de protec- 
tion & de recommandations „on me 
les accorderoit avec plaiſit; & en con- 
ſequence elle ne feroit point partir 1a 
lettre de milord; De plus, ſir Robert 
&voit pris le bon miniſtre en particulier; 


e. ce: ſièrle. — Goh 
Yoges ;. & beaucoup d'interet & d'affec., 
tion; il avoit dit fort vivement qu il. 
ſeroit très· fache que l on me fit quelques 
chagrins, qu'il sen prendroit a a tout le, 
monde, & il mavoit recommandte 4 
lui bien particulierement . Je compris 
alors doù yenoient les nouveaux reſpects. 
du bon homme; je lui rẽpondis avec, 
affabilixe & confiance : je trouvai que 
miladi avoit raiſon; j acceptois ſes offres 
avec reconnoiſſance, il toit poſſible qua 
mes parens n'en euſſent aucun beſoin, 
ce que je ſaurois bientdt, lorſque je ſe- 
rois auprès deux; je me trouvai heu- 
reuſe d etre ſi bien recommandèe & 4 
un eccleſiaſtique qui avoit autant de mes. 
rice. & de vertus que lui 3j ajoural, pref 
que les larmes aux yeux, que c toit un 
grand bonheur pour tout le canton ꝗ avoir 
un auſſi bon paſteur. Je redemandai ma 

„il me la tendit; alors dun con 
dour & patelin, al, me dit, qu'il. 650i 
þign facheux que milag vic autant day 
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verſion pour les Itlandois, que dans ce 


pays on penſoit aſſez comme elle, que 
| je ne devois pas m'attendre 4 beaucoup 
ö d'agrẽmens, que l'on ſe defioit toujours 
des Etrangers , & qu'une perſonne de 
oF mon rang ne deyoit pas y reſter long- 
| tems, ſur- tout ſur le pied où je m'y 
Etois Etablie, que je rifquois que ſou- 
bl, vent on ne me rendit pas ce qui m toit 
i di. — Je reconnus la les inſtructions 
de la mere de ſir Robert: japprouvai, 
je remerciai, jadmirai fon eſprit, ſon 
excellent caractère; je dis au miniſtre 
que je le regardois comme mon pere , 
que je profiterois de ſes conſeils , & 
auſſi de ceux de miladi; que re 
je ne demandois rien, je n'exigeois rien 
de perſonne; que dans le fond je pour- 
rois me paſſer de tout le monde, & que 
quelque facheuſe que fiir ma ſituation, 
ſ'&rois encore en tat de rendre plus de 
ſervices que je n'en axois 4 artendre ; 
que je ne voulois inquidter perſonne 4 
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mon occaſion , & qu'il viendroit peut- 
etre un tems on l'on ſeroit bien aiſe 
que je me reſſouvinſſe de ceux qui 
m'auroient traitee comme je mèritois 
de Vere. Le pauvre docteur redoubla 
encore de complimens doux & ſoumis, 
de proteſtations d'amiries & d'offres de 


ſervices: je continuai à le careſſer avec 


Yair de la protection, & nous nous ſé- 


a” 


parimes fans nous aimer beaucoup, 


mais en nous craignant un peu rect- 
proquement. — Je vis que ce qu'il lai 
en impoſoit le plus, Eroit ce qu avoit 
dit de moi ſir Robert: helas! c'eſt lui 
qui eſt toute ma force, c'eſt lui qu'il 
faut oppoſer au monde entier: mais ſon 
cœur eſt- il aſſez enflamme, ſon eſprit 
aſſez faſcine , ſon ame aſlez enchainte, 
entrainte ? Les ennemis ſe mulriplient , 
ces hommes de Londres, ce Belfloor , 


qui doit venir , que l on peut confulrer, | 


qui. peut me connoitre ; nouveaux tour- 
wens, nouvelles inquiẽtudes. Je vou 


- 
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Jois en écrire 4 mon amie Nancy, Je 
voulois lui demander des informations 
ſur cet vrnmne „ & recommander a ſon 
eſprit, a ſon adreſſe ce qu'il faut faire 
pour derourner Forage; enti elle & mi- 
lord Belton, ils le pourront sürement, 
mais elle ne ſe ſoucie plus de mes let- 
tres, elle m'a, peut: etre oublièe, je ne 
yeux, Joint me. e a elle par de 


253 


amirie revienne i moi „Y compte en- 
core & je puis attendre. Je m'crois. pre 
parte pour aller chez les W almore.; je 


# 


me repoſois & j 'artendois 1 heux L ame 
remplie;de oes id6es, Berry, & fr Roher 
entrent preſqu'enſemble ; . Berty veut 


parler, il Ven empęche, en diſant qui i il 


2. toujours la meme indiſererion pour 
venir chez moi, mais qu'il il craint la 


-- 


reflexion , & qu il ne, yeut pas m 'en 
donner le tems | ailleurs „il. n'aura 


„ 


point I honnegr. d de me y oir chez x milord 


*. I yeur. Lavi ici: . Berry Fl, "3 


ſortie, 


Actin 
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fortie , avoit ferm la porte, & le voila 


aſſis ſur cette meme chaiſe; la table 
entre lui & moi. Je voulus articuler des 


complimens, des plaintes, je ne pus 


articuler une phraſe entière. — Il m'ins 
rerrompit : je ne ſais, miſs, dit - il, 


comme il ſe fait que boeſgus je ſuis loin 


de vous, j'ai mille choſes à vous T 5 
mille choſes bonnes „ raiſonnables , 
que vous pourriez entendre , & 1 
je ſuis- la je n'en trouve pas une: vous 
etes la premiere perſonne qui m ait em⸗ 
peche de patler quand je le voulois.— 
Quoi, monſieur, voulez - vous revenir 
au ſujet de votre lettre? — Y revenir, 
miſs? Jeine Pai jamais quitté, je ne le 
quitterai jamais; ce que j'ai penſé, je 
le penferai toujours, quand je devrois 
etre malheureux le reſte de ma vie; 3 
mais ce n'eſt pas de quoi il $agir', je 
toudrois avoir, je veux vous deman- 
der, & dites- le moi je vous en conjure, 
adorable miſs, n'aurez-yous jamais poue 
Tome I, RB : 
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moi que de N an — Je ne 
repondis point; les yeux baiſſes, je 
 reſtai_ immobile. Il ſe jeta 4 genoux de- 
_ vant la table; il prit une de mes mains: 
— Au nom du ciel, au nom de mon 
bonheur, continua- - il avec tranſport , 
dites · le moi, votre cœut eſt-il occape?, 
ne puis · je y pretendre ? Dedaignez- 
vous mes ſentimens & mes ſoins? 
Mais, monſieur, que voulez- vous ſa- 
voir? Laiſſea mon cœur cacher, etouffer 
tout ce qu il ſent; & que voulez- vous 
dune pauvre crrangere qui ſe reproche- 
 XOIt. « + +» Je: portal mes deux mains ſur 
mes yeux, & je ne pus en dire davan- 
tage. — Ah! miſs, ne vous reprochez 
que votre,indifference., qui me coũtera 
la vie; je vous connois à peine, ſans 
doute; avec tant de charmes, à votre 
age , vous ne deve pas etre libre. — I 
eſt tout ſimple, monſieur, lui dis- je, 
avec beaucoup de fang-froid , que dans 
la ſituation où je ſuis, vous donniez 
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eſt contre moi; votre preſence mEme 
ici, dans ce moment, ne doit pas vous 
ptẽvenir en ma faveur. A quoi ſert Vin- 
nocence, quand le ſort eſt i? 
Je nai connu juſqu ici que la retraite & 
le malheur , perſonne encore ne m'a 
fait entendre......, Mais je ne veux 
point parler de moi, vous ne devez 


point chercher à me connoſtre; trop de 


choſes nous ſepareng, .... Nien que 
votre indifference, je vous le jure, miſs, 


rien autre; je ne veux connoĩtre que vos 
ſentimens, dites les moi comme à un 
ami, ou je les croirai comme un amant. 


»— Quoi qwil en ſoit, miſs, je vout 


aime, je ne puis &rre heureux fans vous; 


je veux travailler à mon bonheur; je 


n renoncerai que lorſqu apres avoit _ 
| obrenu le conſentement de mes parens, 


vous y fenoncerez yous- meme; je le 
| Jurp4ci 4 vos pieds, & fen fis ſermons 
ut cette * qui decideta de mon 
D 4 
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ſort! — Au nom de Dieu lui dis je 
n'abuſez pas du pouuoir que vous/polty 
vez avoir, teſpecteꝝ ma rettaite, ma 
ſolitude, & nempoiſonnen pas le peu 
de douceur dont je jouis ici, & cela 
peut- tre pour mon malheur & rk 
votre. «+. Je, comprends , miſs, vous 
ne youlez pas que je vienne ici ſouvent? 
je reſpecterai votre volonte, mais! auſſi 
accordez- moi ce que je vous demande; 
continuez à vous faire connoitre, à vous 
faire aimer de mes parens; ils vous 
craindront, ſans doute, ils vous crai- 
gnent deja peut- tre. Mais votre pro- 
chain depart, dont vous pouvez toujaurs 
parler, l'amitiè que ma ſceur a pour 
vous, l'etat de mon pere qui vous aime 
& qui demande des meEnagemens, tout 


cela peut balancer leurs inquietudes : ee 
n'eſt pas les tromper que de leur faire | 
connoitre / le ſeul moyen de voir leur 
fils heureux; je ne Fat demande que 
kette ſeule grace; * * | 9 
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ar vous en ſerez toujours la ma- 
treſſe, miſs· Vosproctdes' genereus 
votre: delicateſſe, perſyaderoient vos ſen- 
timens, monſieur ; ſans doute que je 
devtoĩs avoir la genëroſitè de faire croite 
mon indifférence. Ah dne ſoyez jamais 
malheuxeux & laiſſez :- moi... . Oui 
miſs, je vais vous laiſſer aller chea mon 
pere. Je vous dirai ſeulement encore que 
fir Charles Feſtburne me parla hier 
beaucoup de vous; il vous trouva fi belle, 
{- aimable I il paroit vivement affect; 
C'eſt: uni jeune homme chatmant, il & 
beaucoup d' eſprit, & quoiqu' il ſoit le 
cadet de la famille, il ſera fort riche. 
— ll eſt votre ami, dis- je, c'eſt {a ſeu- 
le recamman dation Mais je ſais - 
un monſtre, reprit · il j; oublie de vous 
parler de ce qu il y a de plus intéreſſant 
pour vous, miſs; cette lettre dont je vous 
ai dit quelque choſe, que le docteur 
LJachſon a apportee à mes patens; il me 
Yor. AY mia exttkmemenr 
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touché, vous le xroyez-bien ; je penſo 

plus au bonkeur que vous pouvez fires 
qu aux malheurs - qui. vous arrivent : 
les partage, mais je ne men afflige 
peut · ètre pas beaucoup. Je ne ſais mire 
fi je ne youdrais pas que vous fuſſien 
bien malheureuſe; vous voyez; miſs; 
que j ai plus de franchiſe que de deli- 
cateſſe. — Mon pere & ma mere n ont 
point et d accord ſur cette lettte : mi- 
lord a d'abord voulu &crire 4 Londres & 
un de ſes amis; miladi sy eſt: oppoſte, 
ſous pretexte d attendre des | informa» 
tions plus deétaillees, & de pouvois 
ſeriez 4 Londres ou en Irlande; elle en 
a meme retenu la lettre de milord. J au- 
ois voulu, miſs, vous rendre ſervice au 
prix de mon ſang & de ma vie; mais 
j ai cru devoir ne rien remoigner ,- & 
tout ce que j ai pu faire, c'eſt d'tcrire & 
vn de mes amis, fir Belſloor, qui a quel 
guss relations avec un ſecretaire de mi: 


. 
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Ard Worth ;- il peut ſavoit 1'trar des 
choſes, il me tẽpondra bientdt, ou peut- 


ere il me repondra fort mal; il eſt trop 
raden, train de la our & des fem 
mes, pour en avoir le tems ʒ mais je lui 
al cependant exttẽmement recontmands 
de ne rien negliger; je vous montrerai 
ce qu il m'anra écrit. En attendant, 


Aoyen tranquille, adorable miſs, vos 


amis tàcheront de vous faire oublier vos , 
"chagrins , ou plutor oubliez tout & chet- 
che ici un nouveau pays, & une nou- 


velle famille. — Oh! comme mon ame 


fut oppreſlte ! Je ne pouvois repondre 
que par des ſoupirs; il en fut rouchE, 
il me” prit les mains encore, il repèta 


ſes ſetmens, "ſes proteſtations. Le peu 
de mots que je pus proferer le confir- 


f merent dans ſes idées, & ne diminuè- 


Tent pas ſes eſperances : je lui vis un 


air content & ſatisfait que je me repto- 


<hois, & qui cependant me faiſvit plat- 
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ptojetèe; jappelai Betey, & je me fie 
ſuivre par Tom, qui ſe trouva chez lui 
dans ce moment: ſir Robert m'accom- 
Tagna quelques inſtans, nous nous en- 
tretinmes des perſonnes que nous avions 
vues la yeille; il revint quelquefois a fir 
Charles,, & il me quitta en me recom- 
mandant ſes parens, &. le plan qu il 
avoit trace. Je penſai bien plutòt à cetta. 
lettre eEcrite à Belftoor, & Jen eus de 
vives inquietudes: je vis fix Robert de- 
.trompe par d autres que par moi, j alloĩs 
donc deyenir à ſes yeux un ętre vil, am- 
bitieux, intéreſſè, trompeur; & le m&- 
pris prendra dans ſon cœur la place de 
Tadmiration & de la paſſion. Il me ſem- 
bloit que la terre s ouvroit ſous mes pas: 
cruelle fauſſeté, tes poiſons ſont amers l. 
La véxité a auſſi les ſiens, & Tune on 
Fautre devoit dechirer mon ame. II faut 
ſe confier au haſard & comptet quelque- 
fois ſr Ini. J'eus le tems de refléchix, 
| Ken de calculer que la reponſe de 


We \C@-+ ſiecle.. L 81 
ce Bellloor ne pouvoit pas venir fi vitez 

& que tout au plas elle annonceroit une 
ignorance parfaite, Je Pouvais bien eſ- 
perer que cette affaire ſeroit inconnue 
au commis auquel on s adreſferoit : d' ail· 
leurs, mon amie Nancy viendra à mon- 
ſecours, elle s infoxmeta, elle maver- 
rica de ce qu. il y aura à craindre, & je 
puis compter ſur ſon. adreſſe. — J'arri-. 
vai à la maiſon ſans avoir ouvert la bou- 
che, au grand .cronnement..de Betty, 
qui, je crois, m avoit quelquefois adreſſẽ 
la parole; j entendis ſeulement qui elle 
trouvoit que je marchois fort vite. Des 
WE J entrai dans le ſalon, M. Fel- 
green, qui y étoit, vint au-devant de» 
moi avec. empteſſement; il , m'appela; - 
d'abord fon. heroine , il vanta le cou- 
rage & Feſprit avec lequel j avois battu 
les gentilchommes- de la ville. La conn 
verſation s'engagea ſur la vie de la cam 
pagne; milord & lui parlèrent de leur, 
babe 5 , des peines de leur jeuneſſe, 
1 
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& du repos qu' ils golitoient loin de * 
capitale; milord admit ſes enfans, 
fa famille, les gaz ettes & les papiers 
publics; M. Felgreen, ſes jardins, ſon 
parc, & ils jouiſſoĩent Pun & autre de 
ce qu ils preferoient 4 tout; ils avoient 
Fair content & heureux. J'appuyai leur 
ſentiment, & je dis, que les habitans 
de la campagne ſeroienr rrp heureux 
s'ils ne penſoient jamais à la ville, & 
s ils ne s'en laiſſoient pas impoſer par 
ceux qui en viennent. M. Welgreen 
ſauta ſur ſa chaiſe, ſe frotta les mains 
de joie, dit que j'ttois un ange chat - 
mant; milord me dit: vous y retour 
nerez, cependant bientöt à la ville; je 
x6pondis que je wayois que des cha- 
grins à y attendre, que tout mon defir 
K etoit de paſſer ma vie dans la campa- 
gne de mon pere ol! je me propoſois de 
me rendre ſous peu. Il voulut ſavoit ol 
Me etoit, par on on paſſoir pour y aller, 
& il fe mit à parcourir les provinces o 
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* 
de ce fitols. 
TE: campagne eſt la plus belle. J'etois 
embarrafſte de ma reponſe ; heureuſe- 
ment M. elgreen-demanda d demi - 
voix, quand reviendroit' miladi Dan- 
_ nings avec {a fille; milo lui repondit 
dans ſix ſemaines; jeſpere , reprit le 
premier, que ſit Robert ſe decidera 
bien Mte, ce ſera une affaire bientôt 
faite, toutes les convenances s'y trou- 
vent. Vous ſavez, ajouta⸗ t il en s appro- 
chant de ſon oreille, qu'il eſt un peu 
mon fils: nous aurons beaucoup de plai 
fir, & la noce ſe fera preciſement dans 
le tems que les gazons ſont les plus 
beaux; je vous invite, miſs, il ne faut 
pas nous quitter avant cette fete. Ce 
furent tout qutant de traits qui me per- 
erent le cœur, & la triſteſſe Sempara 
abſolument de moi : cependant on but 
le the, & enſuite je chantai quelques 
airs avec miſs Henriette ; milord & M. 
Felgreen furent enchantes de ma voix, 
& * chanſons. Miladi n'avoit pas 
D 6 
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voulu &couter, elle gen eroir allee; Lorſ- 
qu elle rentra je m'approchai d'elle, je 
cherchai a lui dire les choſes les plus 
flatteuſes qu il me fut poſſible; elle 
voulut me parler de ce que lui avoit 
dit le miniſtre; je L interrompis, 
diſant, que je les priois de n'y plus 2 
ſer, que bientòt je quitterois ce pays: 
alors fa phyſionomie ſe derida , elle 
m'embraſſa avec une affection que je ne 
ſouhaitois pas dans ce moment; je m' en 
allai , & j emportai de cette maiſon une 


triſteſſe ſombre, dont il ne me fut pas 


difficile de me rendte xaiſon. — Cette 
famille ẽtoit heureuſe, & leur fils, en 
ſuivant leurs intentions, qui ẽtoient 
bonnes & raiſonnables, devoit les ren- 


dre plus heureux encore; je jouiſſois de 
leur ee de leur hoſpitalite , & ce 
pendant j'allois porter. le trouble & la 
diviſion parmi eux : je mutmurai con- 
Fre le ſort, contre la vie & auſſi contre 
1 amour qui s accorde fi bien avec les cir- 
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donſtances pour faire des malheureux; 
chaque reflexion augmentoit ma triſteſſe 
& mon tourment: ce matiage ſi bien 
arrange, ſi bien eſpere', & qu'il faut 


decruire , ant de fauſferts qu'il faut em: 


ployer encore. Oh ! j etois bien mal- 
heureuſe! Je paſſai la nuit dans des an- 
goiſſes cruelles; je ne m endormois que 
pour avoir des idées & des ſonges plus 


craels encore; j appelois, j invoquois 7 


ſis Robert, & je le repouſſois avec effroĩ; 
j aurai donc, diſois- je, Eternellemenr à 
combattre, & mon cœur & mon eſptit; 
& mon ambition & mes ſentimens; 
certainement j'y ſuccomberai. Le len- 
demain il fallur du mouvement 4 mon 
agitation, je m'habillai avec l'activitẽ 
de la fièvre; j entendis ſonner pour le 
ſermon, je fus à l'egliſe; tout le monde 
me parut ſi tranquille, qu'il me ſem- 
bloit que Fon inſultoit à ma ſituation: 
je haiſſois laſſemblee entière; chaque 
etre Etoit . moi une maſſe inſenkible 
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ne me quittoit point, que je voyois 


benir dans cette égliſe, devant cette 


chaire „ en preſence de ce peuple dont 
je voyois la joie; alors le ttauble ctoit 
a ſon camble, & je retenois mes armes 
avec peine: le ſervice me paroiſſoit 
d'une longueutr inſupportable; j'erois 
jalouſe de ces mottels heureux qui pou- 
voient prier en paix, qui oſoient de- 
mander & eſperer: j; enviois le ſort du 
plus malheurenx. — Enfin je ſortis; je 
marchois avec precipitation, oubliant 


Sata, Betty & Tom qui m avoient ac- 


compagnee. Bientor j appergois à core 
de moi ſir Charles HFeſtburne, Lair 


humble, timide, les yeux attachés ſur 


les miens, cherchant 4 m' aborder & 
2 me ſuivre dans le chemin; ſa pté- 
ſence me revolta , j appelai bruſque- 
ment les Vilſon, & je doublai le pas 
pour le fuir. Réflechiſſant enſuite que 
cette impoliteſſe pouvoit etre interptè⸗ 


Vins "oa: bs Eg OH wy we 
po na m' arretai; je me 
retoutnai pout lui dire que j'ftois in- 
commodee; que Pair me faiſoit du mal, 
pA (tois-preflte de regagner la'mai-' 

ſor : eſperois m en Etre difaire; il me 
regarda avec un air d'&tonhemenr , & 
il me ſuivit de lojn. Le chemin me pa | 

rut d'une longueur extrèẽme, & Parti 
vai chez moi fatigute comme ſi Faves — 
fait un grand voyage. Un moment apes 
les demoilelles Dagby qui avoienir ers” 
2 1'8liſe;, & que je n'avois point vues, 
vinrent chez moi en paſſant; elles d οent 
ets tonnes de la precipitation avec la- 
quelle je m etois enfuie, & elles me 
ae fi accablee, blinde em- i 
rent tres-malade. Je les raſſitai , & 
je rachois de reprendre un peu de 
calme lorſque je vis entret fir Ro- 
bert: Lemotion fut fi forte „qwelle 
me cauſa une eſpce d Kavouiſſement. 
On bempteſſe de me ſecouir'; ft RO. 
bert + court, va, e 
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pelle, pouſſe des cris; je reyiens Amoi, 


5 rpiſs Juliette me ſerte la main, & me dit 


al oreille : il y a quelque choſe, miſs Car, 

mille. Jemis ma tete contre ſon ſeig, je, 
ne. pouvois parler, j aurois youla, me. cart 
cher Eentierement dans ſes, brasg Fig; 
moi- meme Eronnce de mon ętat uxtaorr 
. 5 Je is un effort pour en,doxtir..* 

Betty vient annoncet Kr Charles, 
athens, entre en, meme tems. 


qu elle, il avpit trouve le. carroſſe 275 
demoiſelles Dagby 4 la porte; & il. 


ayoit vu entrer fir Robert; PE l yn Kut. 

moins pour rendre an jeune officier ins, 
diſcret, il ayoit,cru, Pouvqir entres &. 
me faire, 38, Vidte le matim 7 e dis. 
que je me. trouyois fort pls je paſſai. 
dans mop cabiner; Jalierre,, my ſuivit, 
je la priai de Aire, que j ctois malade z, 2 


que, je ne N cr Berfenp 5: ale 


droit le foir, fy gs shremens 22 
0 10 choſe à lui dire. — Fm, * 


\ 
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fene Feſtburn rire en ſottant avec ſir 
Robert. — Quand je fus un peu rendue 
à moi-· mẽme, j eus honte de tout ce qui 
$roit- paſſe, & ſur- tout d'avoir te 
peu maĩtreſſe de mon jmagination & 
de ma ſonſibilité; je nn je mau- 
diſſois ma foibleſſe, & je commengois 
d deſeſperer de mes fotces: Quoi? parce 
que j aime, parce que mon cœur eſt 
occupë, quelques femmes, quelques 
hommes, une famille m'effraient? Mais 
je vais porter le chagtin & le trouble 


dans celle de fir Robert, il ſera mal 


heureux; c'eſt ſon père, ſa mere, ſes 
amis qui ſeront animes contre moi, in 


rereſles & me perſccuter, à me detruire; c 


c eſt ce Beſfloor ſur-· tout, qui viendra ine 
ſolemment dechirer le voile dont je me 
ſuis enveloppce : je me vois nue au mi 
lieu d'eux, je les vois tous 8s empreſſot 
de me couvrir d opprobre & de mepris, 


Quel triomphe pour ces hommes cruels, 


quelle joie pour ces ſemmes inbchantea 


Fa 
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Et toi; fir Robert, arbitre de ma vie; 
ton cœur ſera déchité, mais il ne ſera 
plus à moi, mais je ſerai mepriſee-, 
| haie, mais tu ſeras perdu pour moi! 

Mon ame «git devorte d'angoiſſe & 
amentee z je ctaignis que ma ſante ne 
pur y reſiſter, & j eus peur de voix re- 
naitre les maux dont j etois 4 peine 
guc rie; il me falloir du repos, je r6ſo- 
Jus de m'y-livrer pendant pluſieurs jours, 
& je pris le parti de m enfermer, & de 


mon abſence, & je me conduitaĩ en con- 


Kquence ; ce ſera une petite c preuve 


pour fir Robert, il faut eſſayer de faire 
ſouffrir ſon cœur, & de plus, je dois pa- 
toitre vouloir le deracher de mai. Au- 
jourd hui les intentions de ſes parens 
me ſont connues, mes ſentimens fe- 
roient peu delicats fi je ne le fuyois, fi 


ol 


ne voir perſonne. Je vertai Veffer de 


r 4 leur "OY 6% 
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detruire les obftacles': C eſt lui ſur- tou 
qui doit connoĩtre ma fapon de penſer 
benẽreuſe. Je me dererminai donc 4 
vivre quelque tems dans la ſolitude; 
la coquettetie vint à Pappui de cette 
teſolution: les ſecouſſes que j j 'prouvois, 
les inquittudes qui me rongeoient, en 
derangeant ma ſante, alcecoiene auſſi 
mes traits; je ai \allots peut» 
etre deveniir laide ; je devois prevenie 
te malheur, & rien n ctoit plus ptoprs 
que le repos; quelques jours dubfence 
& de privation me rendtont peur - tre 
Plus belle aur yeux de ſit Robert, & | 
uu fur decide que je ſerois quelques 
tems fans le voir: ce fut- l le re ſultat 
de mes longues reflexions. — Berty ktoit 

venue pluſieurs fois. aupres de moi, elle 

bolt en peine de Petar Taten d 
elle me voyoit; elle le dit 4 ſa mere; & 
cures les deux vinrent me. preſſer de 


ftehdre quelque chofe pour ma ſantæ 3 
W me falloit ub PE 
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repos. & de'latranquillize ,& que je vo 
lois etre ſeule, Elles reviureys gen dg 
tems apres pour me, ſolliciter nate 
de prendre quelque nourritufe ; plus 
calme & plus tranquille, je ſentis qua 
jen, avois beſoin; je. leut tẽmoighai 
gombien j ctois ſenſible à leurs ſoins 4 
je les louai de leur attachement poug 
mol, & j acceptai leurs offres. Lorſ⸗ 
que je me trouvai ſeule avec Betty jeres 
vins à L objet de toutes mes penſcęs, je lui 
parlai d Henri je.youlois ſavoi ce qu il 
avoir didi ce qu ilagoirapperguz elle ne l: 
vit point vu depuis la dernière fois gue 
pous ayions etc chez miloxd Balmorezon 
p'ayoir point parlè de moi: je lui avouai 
qu'il m importoit de ſavoir ce qu on pen 
ſoit de ſa maitreſſe, je lui xecommangai 
de le ſavoir de Henri qui poyrroir I inſor⸗ 
mer de ce qu il entendroit dire; elle me 
promit bien yire de ne pas y manquer, & 
elle devoit le voir le, lendemain; elig 
quit dans ſa reponſe plus dg Gngſle gue = 
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je ne voulois; elle aveit rait ds: wk 
& de rrolth beinkoup trop 3 mais ſun 
inte ret eſt liè au dane; & je puis comp} 
rer ſur ſa diſcretion . : mabaiſſer 2 
lui demander,; & ſans lui faire d' autre 
confidence. Le ſoir nous en parliom 
encore lorſque Sata vint nous: inrefronis 
pre, en diſant, que ſir Robert ktoit 
venu $'informer de ma ſanté, & qu'il 
demandoit 4 me voir. Le premier mow 
vement en conf&quence dy parti pris; 
fur de refuſer. Reflẽchiſſant enſuite qu l 
valoit mieux le lui apprendre moi- 
meme, je dis à Sara de le faire entrerz 
je voulus que Betty reſtat dans la chars - 
bre pendant la viſite, & je l occupai 
quelque choſe qui ly retint. Helas !rout | 
cela metoit qu une adreſſe ſuggèrbe pax 
'envie que j avois de voir fir Robert, & 
de jouir de l'effet que produiroit ſur lui 
ce que j avois à lui dire; & la prèſenoę 
de / Betty, je la voulois par une ſuite 


de * defance qu il convient Favois 
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Pont un homme qui dit une fold 


qu'il aime, & dont il faut gener la li 


berté, quand on ctaint de ne pas tä- 


tmoighet afſez d indifference. Sir Robert 


exprima- d'abord avec une vivacite chat. 
mante; toute {a ſenſibiltè ſur V etat où 
Al mbavoit vue le matin, & ſut celui 
p il me voyoit encore: il me jugeoit 


trds-malade, il x affligeoit, ſe diſoloir; 


en demandoit la cauſe, il maudiſſoit 


nent pouvoir Vere; {a vie meme; 
U- pouvoir: croire- m avdir donne quel- 
que.” chagrin. Sa voix annongoit altet- 
nativement Fatrendriſſement & la co- 


ere. Je laiſſai exhaler les premiers 
mouvemens, je le regardois, je rẽpon- 


ois quelques mots ; enſuite, Layam 
ait aſſeoir, je le priai d'&rre plus tran» 
Huille ſut mon compte; je I'affurat que 
ſi je ſouffrois, je ne m'en ptendis 4 
perſonne : que d ailleurs, j avois moins 
de maux que de farigue des viſites & 
des courſes que J avois faites les jouss 
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en avoĩt etè E prouvte, & qu il ne me 
falloir que quelque jours de repos-" J's 
joutal dun ton tres: grave, que le mon · 
de ne me convenoit point, que je ne 
roulois voir perſonne, & que je von- 
lois vivre ſeule ; que les politeſſes & 
les amitiés de milord & de miley 
di me touchoient & m affectoĩent, 
que je craignois d'en abuſer, & que 
je voulois y renoncer, me ..promet- 
tant cependant de leur en temoigner 
ma reconnoiſſance.— Vous vaules 
donc, me dig il avec une vivacite qui 
me fit croĩre que la preſence de Betty n i- 
toit pas ntceſſaire, & qui me forga de 
lui donner ꝑne commiſſion qui Lobligea 
de fortic ; — Oui, miſs, reprit=il--des 
qu'elle fur ſortie, vous voulez me faire 
hair mon pere, ma mere, la nature 
entière; je le vois, vous Eres cruelle; 
barbare , vous vous joue des ſentimemi 
que vous inſpirez; vous aurez du moins 


N 
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vous reprochet i mon malheur, quelque 


choſe: de plus /peur-2rre; cependant je 
ne voulois que le bonheur de tout le 


monde, je ne yeux point du mien ſans 


rela; je ſaurai mourir, je ſaurai vivte 


mülheuteur meme sil le faut. Je lui 
dis que je n'trois point en Etat d'entens 

dre parler auſſi vivement, & que il 
ne vouloit pas ſe calmer, s il ne pouvoig 
etre raiſonnable., je ne pourrois ni I- 
douter ni lui rẽpond re.. . Raiſonns- 
e? reprit· il avee une tranquillitc for- 
cte; quꝭeſt-ce qu'il y a de plus raiſon- 
nable que de chercher à ne point faire 
de malheureux ? II n'y a qu'une ma? 
niere pour moi de ne pas 1'etre, & fi 


je ne ſavois pas que mes Pagens y trou⸗ 


veront leur propre ſatisfaction, je fau- 
rois y renonter auſſi. bięn quia: la vie. 


Mais, miſs, dites- moi que vous 15 


drez mes parens malheureux, - dites» 
moi que votte ame douce & cruelle ng 


— * vivre ayec ęux; dites qus 
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_*E ' 
die ce fiecle, v7 
votre caractère angelique, que votre 
eſprit „ & vos talens ne verſeront pas 
ſut tous les jours de leur vie, la paix, 
le plaiſir & le contentement; dites- moi 
que vous ſerez inſenſible au bonheur 
de toute une famille qui dependra de 
vous; ptouvez-moi tout cela, & des ce 
moment je renonce aux ſentimens que 
jai pour vous, je les croufferai , dũt- 
il m'en coũter la vie. Je ne puis 
aller vivre dans la capitale, dans le 
monde & les Plaiſirs, & laiſſer loin 
de moi dans la province, des parens, 


riet, ils m' en preſſent, ils mettent a 


le ciel amene pres de nous un ere par- 
fait, une femme adorable, je la vois 
Tome II. E 


un pere reſpectable que je cheris, qui 
eſt vieux, infirme, role; je ne puis 
actendre dans la diſſipation que l'on 
vienne m' apprendre {a mort; je ne 
le quitterai point, je ſuis heureux de 
vivre pres de lui. Ils veulent me ma- 


cela la conſolation de leurs vieux jours: 
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j en ſuis frappè, j'epronve. de ces coups' 
1 de ſympathie dont je ne me croyois 
5 pas ſuſceptible, que je regardois com- 
1 me fabuleux : cependant je m'en dé- 
fends, j examine, j; appelle ma raiſon x 
mais plus j examine, & plus j enfonce 
le trait dans mon cœur. — Enfiff; miſs, 
je vous le repere avec - le ſang-froid & 
la raiſon la plus éclairée, vous ſeule 
3 pouvez faire mon bonheur, vous ſeule 
| pouvez faire celui de mes parens, & ſi 
je me trompe ſur votre cœur & ſur 
votre ame, que ce ſoit la ſeule raiſon 
que vous m'oppoſiez, ayiez la franchiſe 
de le dire; vous en ktes capable 
II s'arrèta; il me tegardoit avec des 
yeux brilans d'impatience & d'inquie- 
tude ; fa phyſionomie peignoit le defeſ- 
poir d'une maniere ſi touchante, que 
mon ame en etolt pefietree ; je ſavois 
bien en jouir , ce n'eroit pas ſans ſouſ- 
frir, mon cœur voloit au- devant du 
fien : mais il falloit crouffer tout ce 
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de cs fiecle. yy 
que je ſentois, cacher tout ce que je 
penſois. Apres un moment de ſilen- 

ce: Monſieur; lui dis- je, comprenez- 
vous combien je pourrots ꝭtre malheu- 
ſe, ſi mon ame ſe penëtroit d'un ſen- 
timent qu'il fallũt ſacrifier aux circonſ- 
tances, ſi, touchèe de votre delicateſſe, 
de vos procedes genereux , je me livrois 
à ce qu ils peuvent inſpirer : j'ai de la 
force encore, laifſez-mot l' employer à 
ccarter de votre famille le trouble & le 
chagrin, c'eſt ce que je dois a vous, 4: 
la reconnoiſſance; c'eſt ce que je veux 
exttreprendre. ... ., . II voulut nvinter- 
rompre , & parler avec vivacité; je 

remoignat: que je ſouffrois, & ne 

voulois plus rien entendre: il fit alors 
un effort pour parler doucement. Eh 

bien ! oui, iniſs, dit - il, je vous fais 

ſouffrir, je re dirai plus qu'un mot: 
quoi que vous faſſiez , jamais je ne 


ſacrifierai mon cœur aux convenan- 
does, C'eſt vous que j aime, & je n irai 
| E 


* 
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point me lier pour la vie 4 uns autre ſem- 
me; c'eſt donc vous qui nous-rendrez 
tous malheureux , c'eſt votre indiffe- 
rence qui en ſera la cauſe, & cela 
eſt ſi vrai, que je vais parler de vous 
à mes parens, & leur declarer que s ils 


veulent me marier, vous tes la ſeule -4 
femme que je veuille pour mon Epouſe; 24 
vous ferez enſuite ce que vous vou- A 


drez...,. Je lui recommandai de bien 
penſer a ce qu'il faiſoit, de reflechir aux 
malheurs dont fa franchiſe pour mot 
pourroit ꝭtre la cauſe je repetai que dans 
ce moment j'etois hors d tat de parler & 
de Ventendre plus longtems; qu ayant 
abſolument beſoin de repos pour plu- 
fieurs jours, je le priois de renon- 
cer 4 me voir juſqu'a ce que je fuſſe 
en Erat de ſortir; & ne youlant pas que 
miſs Juliette le trouvãt chez moi, je 
parus extremement farigute de ſa viſite. 
— Alors il s approcha de moi, & me dit 
avec une eſpece de fureur; vous me fe: 


die ce ſiecle. Ton 
tier mourir mille fois, miſs, que je vous 
- adorerois encore, abuſez de votre pou- 
voir... Non, monſieur; lui dis- je, en lin- 
rerrompant-, & en fixant les yeux ſur 
lui, ce n'eft pas vous qui mourrez. 
— Alors il repondit. avec un ton plus 
- doux :/ je ſuis bien malheureux de vous 
voir auſſi malade; au moins, j envertaĩ 
ſavoit de vos nouvelles. . . , & il Sen 


Tout ce qui venoit de ſe paſſor, me 
confirma encore dans le deſſein que j a- 


vois pris d etre quelques jours enfermèe 


alla en ſoupirant „& en ſanglottant. 


chen moi, & fans voir perſonne: ſi 


teellement fir Robert parle à ſes parens, 
jen attendrai effet, & je pourrai me 
conduire en conſequence. Miſs Juliette 
vint paſſer ce; ſoir 1a quelques momens 


avec moi, comme elle Favoit promis 3 


elle à véritablement de Vamirie pour 

moi; je la mis a la grande epreuve de 

ne lui faire aucune confidence, quel- 

ques ſollicitations qu elle m'en fit; je 
E z 
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Pw — de ne rien exiger encor@, 
de ſe defier de tout ce qu'elle pourroit 
ctoite, & ſur- tout de s attendxe à Etre 
crompee ſut les aſſurances. Je craigms 
den avoir trop dit; ſon imagination ſe 
forgeoir deja toutes ſortes d'hiſtoires , 
& ſa curiolite porioit particulierement 
Pa Robert: je lui dis que je ne 
voulois la detromper en rien, quand 
meme fes conjectures me ferolent 
beaucoup de tort , prefcrant de voir 
juſqu'oi ſon amitiè pouvoit aller; que 
ſur- tout je comptois ſur la bontꝭ de ſon 
eœur, & ſur ſa diſerẽtion; qu'elle pour- 
roit ceſſer de m'aimer , mais que j'etois 
perſuadèe que jamais elle ne ſeroit mon 
ennemie. Alors elle me temoigna tout 
[interet tendre qu'elle prenoit 4 moi. 
Nous parlames des hommes, & tonjours 
elle revenoit a fir Robert, en rachantide 
me penetrer. Je lui dis, que la vraie 
amitit toit diſcrète, & ne cherchoit 
point à deviner; que lorſque j aurgis 
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quelque choſe à lui apprendre , elle le 
ſauroit sutement, defirant de me lier 
toujours de plus en plus avec elle par une 
confiance entiète & reciproque ; qu'en 
attendant, elle devoit s occuper d'elle- 
meme, & conſerver de Feſperance; 
que malgre la mauvaiſe opinion que j a- 
vois des hommes, j &tois perſuadee qu'el- 
le ſeroir heuteuſe un jour, mais de 
tout attendre des circonſtances, & qu'il 
n toit pas aiſè de ſe dẽtacher d'un ca- 
ractère comme le ſien. Quel comente- 
ment pour moi, ma chère Juliette, lui 
dis- je, en Fembraflanr, de voir la paix 
& le bonheur rentrer dans votre ame! 
il ſera toujours loin de la mienne, mais 
toujours je compterai ſur une amie com— 
me vous. Je lui dis la reſolution que 
j avois priſe de ne point ſortir, de ne 
voir ,perſonne , juſqu'a ce que ma ſanre 
far tour-a-fait remiſe , & peut-Erre juſ- 
qu'a mon depart; elle dit qu'elle force- 
roit ma porte, qu'elle ne me laifſeroit 

Ee. 
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point partir ainſi ; elle me quitta en te 
faiſant promettre de yeiller à ma ſante , 

& de lui en donner des nouvelle Je. 
me livrai abſolument au repos, j aurois 
voulu meme ne point penſer ; je trem- 
blois ſur- tout de ce que fir Robert de- 
voit:m*apprendre , de ce qu'il me diroit 
de ſes. parens , $'il leur parloit de mot. 
Je parvins cependant à retablir mes for- 
ces, & juſqu' un certain point le calme 

rentra dans mon ame; il me ſembloĩt 
que, d'accord avec mon ceur, je navoi 
plus rien 4 craindre. Il s'etoirpaſſe deux 
jouss que je n'avois entendu parler de 
perſonne, que je n'avois'mtme fait au- 
cune queſtion ni 4 Betty, ni 4 Sara, 
qui venoit quelquefois dans ma cham- 

bre; je n avois pu meme ni lire ni ecrire, 

ni toucher mon piano- forte; j'&tois une 

eſpèce d automate qui avoit une conſu- 
ſion d'idees dont je ne voulois point 
ſortir, que je ne voulois point eclaircirʒ 
je bornois mes penſces à ma fante, ce | 


* * k 
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35 


| regime lui convenoit fans doute, & je 


2 voyois avec quelque plaiſir que les tra- 
Je | ces de ce que j'avois ſouffert s'effagoienr 
* tous les jours; il ne me reſtoit dans les yeux 
qu'une langueur qui ne tenoit point 2 
5 ma ſanté; je m attrapai à dire tout bas: 
* quelles que ſoient les diſpoſitions des 


% parens de ſir Robert, je ſerai toujouts 
jolie. — Ce fut la premiere idée bien 
claire qui ſe preſenta a mon eſprit: c'eſt 


x que, ſans doute, on nous a perſuade 
2 que la figure eſt leſſentiel des femmes, 
* & qu'elle fait rout leur pouvoir. Je me 
4 la reprochai , cependant , cette idee ſi 
a "naturelle : à quoi me ſetviroit la beautẽ 
: ſans.. .. Alors la triſteſſe revenoit, & je 


retombois dans un abattement dans le- 
quel j'aurois voulu aſſoupir toutes mes 
craintes. — J'en fus tirèe a la fin du 
troiſieme jour par un meſſage de la 
| maiſon Walmore ; C toit Henri que 
5 Betty vint m'annoncer avec ſon empreſ- 
ſement ordinaire; je crus que dans be- 
E 5 
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tat des choſes je pouyois le queſtionner 
moi- meme, ſans que ma curioſite pt 
etre dl aucune conſtquence. Il me dit 
que l'on avoit appris que j tois malade, 
qu'il yenoit s informer de ma ſant de 
la part de miſs Henriette, & de ſes pa- 
tens. Ce que je pus recueillir des diffe- 
rentes queſtions que je lui fis, c'eſt que 
fir Robert etoit triſte & inquiet, quil , 
ſe promenoit beaucoup „& parlour peu; 
que le matin il y avoir eu une grande con- 
verſation entre milord, miladi & leur 
fils, apres laquelle fir Robert avoit paru 
fort agité, & fort occupe.. Je ſentis mes 
artères redoubler leurs battemens', & 
pour cacher mon Emotion , je lui paxlai 
de Betty; je lui dis que je ſavois ſon 
inclination pour elle, que je in intẽreſſois 
a ſon ſort; qu tant fille unique elle 
meritoit de Gies un bon ma riage, & 
que je le favoriſerois sil Etoit honntte 


garcon ; jemployai Vinterer - & Veſpt- 


*Fance pour me Fattacher , & ces deux 


5 
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moyens ne manquent point avec les 
hommes. Cette converſation de la fa- 
mille F'almore altera un peu le ſom- 
meil de la nuit ſuivante; cependant je 
me -reveillai avec aſſez de liberté dans 
Ieſprig, mon ame avoit reptis des for- 
ces, & pour ne pas les perdre dans les 
reflexions, je cherchai des diſtractions, 
j'eus recours à la muſique; j ẽtudiois 
quelques airs nouveaux, lorſque l'on 
,m'apporta. cette lettte. 


4 
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Jai beaucoup ſouffert, miſs, d'ette 
trois jours ſans avoir directement des 
nouvelles de votre fante ;- ce que l'on 
meu a dit lorſque Pai &re m' en infor- 
mer chez vous, nia toujours fait beau- 
coup de peine ; je vous ſupplie de me 
dire on de faire dire an meſſager com- 
ment vous vous portez aujourdhui. 
Helas 1 miſs, j'ai vos maux des miens! 
; ES: 
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Permettez que je vous rende compte de 


ce qui Feſt paſſe ici depuis que j'ai eu hs 


Phonneur de vous voir: il y a pluſieurs 
jours que l'on parla devant moi du re- 
tour de miladi Dunnings & de ſa 
fille, de ſa richeſſe, & du bonheur de 
Vepouſer; je ne diſois rien, mais à 
mon air triſte & ſerieux, il toit aiſe 


de deviner ce qui ſe paſſoit dans mon 


ame. Hier matin, apres avoir parlé 
de quelques affaires ayec milord, ma 
mere profita du moment que nous tions 
ſeuls, pour dite quelle craignoit qu'il 
ne ſe preſentart a Londres bien des partis 
pour miſs Dunnings, & qu'il faudroit 
peut- tre faire quelques dẽmarches, & 


leur eEcrire. — Je repreſentai reſpectueu- 


ſement qu'il n'y avoir rien de preſſe , 


qu'il falloĩt attendre leur retour, ani 7 
ſeroit poſſible que miſs Dunnings ne 
voulùt point de moi, & qu'elle et 
quelqu' autre inclination. — Maimere 
repriti aſſen vivement que cela ne ſe 
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pouvoit pas, que iniladi” nous weir: 


toujours donne des eſptrances , & que 
ce mariage leur conyenoit autant qua 
nous. — Je repondrs que ce qui nous 


convenoit 4 tous, c toit d etre heureux, 
& qu'il falloit - connoitre le catactère 
de miſs Dunnings, qui auroit peut- 


etre pris 2 Londres des golts bien 
differens des nd6tres ; qu enfin je de- 
mandois du tems, & que sürement ils 


ne voudroient pas le malheur d'un fils 


qui les aime , les reſpecte auſſi ten- 


drement que moi & ne vouloit jamais 


sen éloigner; qu'il me ſeroit im- 
poſſible de penſer à une femme qui 


ne fit pas leur bonheur autant que 


le mien, & je finis par montrer ma 


repugnance 2 n ecouter que les con- 


venances de la fortune; & point Tineli- 


nation. — Ah oui, inclination,; reprit 


encore ma - mere ; c'eſt bien un roman 


qu il nous faut, & nous ſerons bien hea” 


teux avec une fille qui n'aura pas le 
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ſou! Je vous aſſure, milord, qu il faur 
dire 4 votre fils votre volonte avec fet- 
meté, ſans quoi nous aurons bien des 
chagrins avec ſon inclination : un de ces 
beaux jours, Dieu ſait de quelle hiſtoire 
il viendra nous affliger ! S il eſt raiſon- 
nable, il ne peut rien faite de mieux 
que ce qu'on lui propoſe; $'il ne Veſt 
pas, il faut que le pouvoir paternel le 
contraigne à le devenir. — Milord, avec 
plus de douceur, appuya l' avis de miladi. 
— Je leur ai dit avec Vexprethon de la 


douleur, que j'erois bien malbeureux d'E- 


tre traitè avec autant de durete pat mes 
parens, n ayant ſurtout jamais fait que 
leur volonte , jamais cherche que leur 
plus grand contentement, & que je ne 
pouvois croire qu' ils ne vouluſſent point 
penſer au mien. — Propos d amoureux! 
s'eſt Ecribe ma mere , avec d'autres ex- 
preſſions plus vives encore. — Milord 
a vu mon deſeſpoir , il m'a tendu la 


main, il m'a appele ſon cher fils, il 


* * 
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mia dit que ma mere m'aimoit' tendre- 
ment, & qu'elle vouloit, a. cauſe de 
cela, me faire faire un bon matiage.— 
Alors j'ai demande en grace d'etre 
-Ecoute. ; j'ai rEp&6  4-peu-pres. ce que 
je. vous ai ecrit plus haut: que je 
ne pouvois me refoudre 4 vivre loin 
d' eux, ſur - tout dans erat ol: toit 
mon pere; que fi je me mariois, il 
me falloit une femme qui penſdt com- 
me moi; que peut- tte miſs Dunnings 
auroit pris 2 la ville le gout du monde 
& des plaiſits, dont j'erois Eloigne ; 
enfin, toujours aſſez riche ſi je pouvois 
vivre comme eux, & avec eux, je ne 
 Youlois rien de plus, & ne leur deman- 
dois que du tems pour qu' ils puſſent eux- 
mewes juger & reflechir. — Mon peère 
s' eſt attendri, il a &re touche de ma fa- 
con de penſer; il a dit qu'il ſeroit, à a 
Vverité, bien malheureux s'il avoit une 
belle- fille qui meprisat ſes vieux ans. 
Vous comprendrez , miſs , que la 
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vivacite de ma mere lui a fait dire en- 
core bien des choſes que je ne repeterat 
point, & qui marquoient ſes ſoupgons. 
Ce matin j'ai voulu lui parler, j ai ète 
dans ſa chambre, & apres. avoir ex- 
prime les ſentimens les plus tendres, 
je Vai price de m'ecourer ; je lui ai dit 
que javois reflechi ſur ce qui s'eroir 
"paſſe hier matin, que je la ſupphois d'y 
reflechir auſſi, Je lui ai repreſente que 
nous étions heureux dans ce moment, 
la paix & le contentement étant dans 
notre maiſon, Nous devons crain- 
dre, ai-je ajouté, d'y apporter le trou- . 
ble & le chagrin , & penſer a la vie 
de mon”pere ; que mon premier | defir 
Ecoit' de rendre heureuſe ainſi que la 
ſienne; que Vunion dans laquelle nous 
vivions, demande une femme dont 
le caractère convienne à tous; le con- 
traire nous plongeroit dans le malheur, 
& pourtoit entrainer notre ruine, quelle 
que füt ſa fortune. Ce que nous de- 
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vons chercher, ce quil FIN Wye mon 
cur eſt donc une perſonne.” done 
Fame douce, , bonne ,. honntte.,- dont 
Veſprit & les talens nous promettent 
une vie heureuſe & agreable , & dont 
s beaute repondit a tout le re ſte. Je 
vous voyois , miſs, je ſaiſois votre pot- 
trait ; ma mere alloit me dire quelque 
choſe, peut · ᷑tre vous eur-elle nommee; 
je Latretai, l' embraſſai, je lui deman- 
dat avec inſtance de ne rien prècipiter, 
de voir , de connoitre., & de me laiſſer 
uſer du droit que j avois, & vingt-trois 
ans, de decider de mon ſort, dont 

moi ſeul devoit rèpondre, & que 
Shremenrt- elle-meme ne pourtoit vivte 
heureuſe apres avoir fait mon malheus. 
Je Fembraſlai encore, je la priai de ne 
me rien dire de plus, je la quittai ſans 
attendre ſa reponſe & j; ai cru, miſs, 
devoir vous rendre compte tout de ſuite 
de ce qui 5'eſt, paſſe. Vous nen ktes 
pas moins libre de laite tout ce qu'il 
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vous plaira, ce n'eſt pas vous qui eres 
engagee: — Je dirai ſeulement que mon 
ſort eſt entre vos mains, que j ai teſolu 
de parler poſitivement de vous dans 


quelques jours; & ſi la tendreſſe de mes 


parens pour leur fils Pemporte ſur Ham- 


bition, comme je l'eſpère, ce ſera 4 


vous, miſs , 4 deécider de tout; vous 
aurez au moins été la maĩtreſſe de faire 
des heureux. — 11 eſt inutile de parler 
encore à votre famille, ce ſera aſſez - tõt 
Juand il n'y aura plus que leur conſen- 


tement à attendre, & ſi vous vouliez la 


Tejoindre avant aucune deciſion . ; je 


ſaurai bien vous aller chercher aupres 


deux; j'irois vous chercher au bout du 
monde. Je le repete , miſs, vous ſeule, 
oui; vous ſeule, e ee 


de R. W. 


meſtique que j ois beaucoup mieux, 
& que meme aujourdhui j me croyois 


Je ne voulus faire aucune 0 a 
cette lettte, je fis dire par Betty au do- 


ES EE nes it eee Si 24 S's each Ao alt ee cot nn os 


i% 


de ce ſidcle. any 
tout · . ait retablię. qe teliſois cette lettre 
pour la ſeconde fois, lorſque Betty 
im en apporta une autre, en mie difanr , 
que c etoĩt un homme inconitia"qui la- 
yoir remiſe a ſa mere, & qu il nayoir 
attendu aucune reponſe. Je Texaminai 
beaucoup avant due de Toutir, je n en 
connoiſſols ni Lecritute ni le cacher, 
qui &oit une eſpece de chiffre, avec 
une deviſe; je jugeai cependant qu'elle 
pouvoir "Il de ſir Charles Feſtbarne ; 
mon premier mouyement far dela ren 


me. 


Diet fans Fouvrir, Je reflechis enſultd 


Chatles voyatr que je Tach jugee de 
fat fans Vouyrir , pourroit croire que 


Jayois prevu fes intentions & que je 


Y Atreillois meme. Je 'Vouviis ;-"& 
aps l. avoit lue, yy remis une ehveloppe 
avec Tadreſſe de ſir Charles, & je la fi 
N ole de faite pr un gs: 
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913 Sir charles * a miſs C, 
ix pt $4 ary 
"Mademoidalls , A je ne puis vous .cas 


cher Fimpreſſion que vos charmes ont 
fair ſur mon cœur, & je nai pu vous 
voir ſans reſſentir pour vous la paſſion 


A. 


la plus vive. Pardonnęz la liberte que 


je prends de vous le dire, mon cœft ne 
peut plus le cacher; le votre eft ; ſans 


doute, rempli de cruante- & d'indiff6- 


age & c'eſt ce qui fera mon mal: 
Ah! miſs, ſi vous lenties quel- 
= be plaiſir d'etre adorce aeg une ar- 


comme je vous en ſupplie, „A moins 921 
vous ne Vouliez me deſeſperer , d 


- jurer à vos pits que le plus. paſſionnd 


des hommes eſt Charles Weſtburne. be 
Ce biller galant ne fit pas la plus pe- 
rite * dans mon eſprit; ſeule- 


deur & poo hoot e vous iy | 
pour. vous, 17 vous me e > 


ment en me preſſant de le remettre dans 
ſon enveloppe; je riois de ces jeunes 
militaires qui croient qu'il eſt de leur 


emploi d' etre amoureux, & de faire des 


declarations' aux femmes. Des qu'il 


fut renvoyé, je n'y-penſai plus, je revins 


4 la lettre de fir Robert, je la lus plu- 
fears fois elle mit dans mon ame une 
tranquillitẽ & une fermete qui me raſſu · 
toĩent contre tout evèhement; : elle mo 


donna une confratice dans Favenir que 


jewavois point eue encore; je ne voulus 
penſer ni a Belftoor, ni 4 ces parens, 
auxquels fir: Robert comptoit s'adreſſet 
un jour ; je ne voulus rien voir, je 
craignois mes reflexions 3 & pour mꝭem- 
| pecher diy revenit; je m'gccupai des 
Rytes que j avois; js voulus forcer mon 
efprit à des idées abſtraites, e pris 
Locke que mon père m avoit expliqus 
une bois; je commengois 4 le lire avec 
 affez de plaiſir, mais je ne pus aller 
bien loin + il faut que rentendement 


dds ce ſilels. 117 


 idees innees', & comme dans les queſ- 


meme-tems que mes organes, il a con- 


: - 


| tis Lettres de deux Filles 
humain ne ſoit pas celui des femmes 


je comptenois bien la propoſition, mais 


je ne pouvois ſuivtre les taiſonnemens 


qui en faifojent la demonſtration ;, je 
pouvois aller juſqu's la troiſiẽme ou 
quatrième idee: au dela il ſe faiſoit une 
confuſion dans mon eſptit dont je ne 
pouvois plus ſortir. Ce tut, ſans doute; 
pour cette raiſon , que je ne voulus point 
me rendre à ſon ſyſtème contre les 


tions meraphyſiques , on ſe prend tous 
jours pour exemple, il me ſembloit 
bien que l'idee de ſit Robert Eroir cer- 


rainement une idee inne: pourquoi. 


apres avoix va tant d' hommes, celai-la 
m'a-t-1l frappe ſi vivement? Pourquoi 


2c il un ſi grand pouvoir ſur mon ame? 


D'où vient qu il eſt le ſeul etre qui teu · 
niſſe toutes mes affections phyſiques & 


morales? C'eſt, ſans doute, parce que 


fon idee s' eſt forme. dans ma tkte en 
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avant ma naiſſance; & lorſque de ma 1 
tete il eſt paſſeè dans mon cœur, ce n | | | 4 
etè qu une teconnoi ſſance de Videe avec | 
objet; aujourd'hui ils ſont ſi intime- | 
ment unis, qu' ils ne peuvent plus ſe 3 
ſeparer que par la deſtruction de ces 1 9 
memes organes; & le fantõme de ſirt f 
Robert, cet etre imaginaire qu'il s toit 1 
forge avant de me connoitre, c tt IJ 
auſſi une idee innce. — Je trouvai mon | | | 
raiſonnement ſi clair ,. fi vtaĩ, que je 1 
reſermai le livre, & que je traitai _ 
Locke. de mauvais logicien. J eus plus = 
de plaiſir avec Pope, mon ame ſavou- 1 
roĩt ſes vers avec delices ; : oui, diſois - 1 
bett; enſuite voyant que le podte trou- 
4 voit que les obſtacles , que les meères dif- 
ficiles & ambitieuſes etoient bien auſſi, 
je jetai le livre encore plus loin , & je N 
ne ſus d accord avec aucun de ces grands 
* hommes. Je cherchois quelque choſo 
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qui fut analogue à mon état, 1 Fagita- 


tion ſourde que j; avois dans le cœur, je 
ne trouvai rien. Je pris un roman de 


madame Brook, C toit Julie Mande- 


ville; j eſperois y decouvrir quelque 
reſſemblance avec ma ſituation: les 
romans, diſois- je „ ſont l'hiſtoire de 
EFhumanite, on y voit le développement 


des paſſions, j'y trouvetai des rapports, 


&. j'en ptofiteraĩ; mais ne voyant au- 


cune conformitè avec ce que j'eprou-- 
vois, je liſois ſays attention, je reve- 
nois malgre moi a ce que je voulois fuir, 


& le livre me tomboit des mains. Me- 
contente de tous ceux que j avois, j en- 
voyai Betty reporter au miniſtre ceux 


qu il m'avoir pretes, & le prier de men 


donner dl autres; d ailleurs je voulois ſa- 
voir ce qui ſe diſoit au presbytère, & 


j <xois bien sure que fans rien recom- 


un 


„ „ 2. i? II 


mander à cette fille, elle diroĩit & me 
rapporteroit ce qu il me convenoit d ap- 


prendre. A ſon rerour, je lui fis rendre- | 


GM. +4 bak 


* 


un compte A exact de tout; elle avoic.. . 


tres: bien dit que depuis pluſieuts jours 

j Crois malade & navois vu perſonne. 
Le miniſtre s toit informs ſi je ne parlois 
point de mon depart, & il lui avoit de- 
mande d'un air curieux & patelin, fi je 


recevois ſouyent des nouy elles de mes 


Parens , ſi je leur Ecrivois beaucoup, & , 

d'un air plus fin encore, fi elle ne 5 
voit point leur adreſſe? Elle avoit ré- 
pondu que j crivois beaucoup, que je 
recevois ſouvent des lettres, & que elle 


ne regardoir pas les adreſſes quand elle 


en portoit à la poſte. — Les demoi- 
ſelles lui avoient dir auſſi que miladi 
avoir fair yenir leur pere chez elle, & 
que sürement il avoit été queſtion de 
moi; elles demanderent encore ſi je na- 
vois point regu de rubans. Le miniſtre 
nit par lui dire, en partant, qu il voulgit 


venir me voir, & pour livres, elle m "ap. 


portoit un volume de Sermons ſur la 


controverſe, un ouvrage contre la reli, 


Tome II. | * 


. 
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reſſ. ks avec ma ſituation: les 


rtomans, diſois- je „ ſont  Vhiſtoire de 
Fhumanige-, on y voit le developpement- 


des paſſions, j'y trouyerai des rapports, 


& jen profiterai;z mais ne voyant au- 


cune conformire avec ce que j'eprou-: 
vis, je liſois ſays attention, je reve- 
nois malgre moi à ce que je voulois fuir, 


& le livre me tomboit des mains. Mé- 
contente de tous ceux que j avois, j en- 
voyai Betty reporter au miniſtre ceux 
qu il m avoit preres, & le prier de men 
; dlailleurs je voulois ſa- 


donner d'autres 


voir ce qui ſe * au presbyrere , &æ | 
j\<ois bien sure que fans rien recom-. 
mander à cette fille, elle :diroit & me 
rapporteroit ce qu'il me convenoit d ap- 
—_ A ſon retour, je lui fis rendræ 
un 


— 


qui für analogue 4 mon tat, A Pagita- 
tion ſourde que j avois dans le cœur, je 
ne trouvai rien. Je pris un roman de 
madame Brook, C toit Julie Mande- 


ville; j'eſptrois y decouvrir quelque 
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un compre. Wen exact de tout; elle avoit 


tres: bien dit que depuis pluſieurs jours 
J Kois malade & navois vu perſonne. 
Le miniſtre s toit informè 6 j jene parlois 


point de mon depart „& il lui avoit de- 
mande d'un air curieux & patelin, ſi je 


recevois ſouyent des nouvelles de mes 


Parens , ſi je Jeur 6crivois beaucoup, & 5 
d'un air plus fin encore, ſi elle ne 5 
voit point leur adreſſe? ? Elle avoit re- 


pondu que I ecrivois beaucoup, que je 


recevoi ſouvent des lettres „& qu'e elle 
ne regardoir pas les adreſſes quand elle 
en portoit à la poſte. — Les demoi- 
ſelles lui avoient Air auſſi. que miladi 
gue shrement Fi avoit Hi 1 de 
moi; elles demanderent encore ſi je na- 
vois point regu de rubans. Le miniſtre 
Gai par lui dire, en partant, qu'il voulgit 
venir me voir, & pour livres, elle m ap- 
portoit un volume de Sermons ſur la 


. controverſe, un de contre la reli, 
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gion romaine, un volume de FHiſtoirs 
> Angleterre ol etoit; je crois, la con- 
quete d'Irlande , & enfin un gros vo- 
lume qui eroit un recueil d'hiſtoires & 
de pieces derachees ;_ c'eſt le feal que 
je parcourus. J'y trouvai des choſes 
aſſez curieuſes; & apres I'avoit lu, vou- 
lant me perfoRticticier dans la langue 
francoiſe, je m'amiuſai 4 traduite un 
des contes qui m' avoĩent fait plaiſir ; 
je le mettrai ici pour ceux qui auroient 
Fenvie & le tems de le lire, à quoi ce- 
pendant on n'eſt point oblige. — 


Te que m'avoit dit Betty me con- 


firma dans I'idee , que j avois eue, que 
miladi youloir employer le miniſtre 
contre moi, & qu'il ſeroit un ennemi 
dont je devois me defier, — Je paſſat 
trois jours encore dans mes occupations 
de lecture, de traduction & de muſique; 
je rempliſſois afſez mon but, je me 
fouſtrayois à la curioſits des perſonnes 
que j avois vues. La famille V almore 
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ne pouvoĩt m'accuſer d aucune intrigue 
ni d aucun empreſſement 4 les recher- 
cher; j'&prouvois les ſentimens de ſit 
Robert, ſans les affoiblir; & de plus, 
cette rettaite convenoit à mon coeur & 
à mon efprit : il me ſembloir que ſeule 
avec moi - meme, j etois plus pres de 
objet qui m'occupoit. Quelques mo- 
mens d'abſence donneront tant de force : 
aux impreſſions! la premiere entrevue | 
ſera fi intreſſante, fi decifive ! — ll eſt 
mutile de dire que les demoiſelles 
Dagby avoient envoye deux fois $'in- 
former de mes nouvelles: Juliette vou- 
loit me faire une viſite, j avois refuſé. 
Le ſoir du troiſième jour, Betty vine 
me dire, que ſes parens avoient remar- 
que que les deux jours precedens, il y 
#voit eu un homme qui, 4 Ventree de 
x nit, ſe promenoit & tournoit autour 
de la maiſon; que ce ſoir ils Fayoient 
vu 4 cheval avec un autre homme qui 
paroiſſoĩt un domeſtique: que tous les 
8 — 
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deux $'eroient , arretes au chemin, &. 
avoient l'air d' examiner la maiſon avec 
beaucoup d attention; que meme je pour- 


rois les yoir, fi je regardois par la fenètre. 
Je m'en approchai, je crus reconnoitre , 


fir Charles V ęſeburne. Un peu allarmee, 


de ce que pouvoit entreprendre un jeune 


inconſiderè, je fis venir Tom dans ma 


chambre; je lui demandai ſi je pou- 
vois compter ſur lui, au cas que Ton, 
voulũt entrer dans la maiſon pat force. 
Il m' aſſura que je ne devois rien crain- 
dre, que non- ſeulement lui, mais tous 


ſes domeſtiques & tous ſes ouvriers la. 


defendroient; qu il eroit bien intéreſſe 


a ce qu'on ne fit aucune inſulte chez lui, 
& qu'il y veilleroit; que meme fi je vou- 
lois, il iroit voir ce que vouloient ces, 
deux cavaliers. — Je lui demandai au 
conttaire de n'y faite aucune attention, 


& je lui dis que je croyois que c toit 


le jeune Feſtburne , qui ſe promenoig, 
& qu'il n'y avout rien à lui dire. Tom 


p Z dry 
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'repondit qu'il le connoiſſoit bien, que 3 
ces habits rouges erotent toujours aptès 
les femmes, & que celui · li ſur-· tout, en 
courtiſoit toujours quelqu'une 4 Clam- 
ſtead. Je ne fus pas ſans inquittude la- 
deſſus; je ſavois qu'il n'y avoit tien à crain- 
dre pour moi; mais je ne voulois point 
d'hiſtoire en aucune manière; je me 
propoſai d'en parler ou à ſir Charles lui- 
meme, ou 4 fir Robert. — Le lende - SY 
main le miniſtre vint me faite la viſite 
qu'il m'avoit annoncee; je vis d' abord 
à ſes phraſes gauches & ambigues, qu'il 
avoit quelque deſſein dont je devois me 
deſier; j affectai Vair le plus ingenu & 
le plus confiant, il put croire qu'il ſau- 
roit tous les ſecrets de mon ame. 
Après quelques diſcours d'une adreſſe 
tout- à- fait ecclefiaſtique , il dit qu'il me 
plaignoit beaucoup d'habiter une auſſi 
ʒchẽtive demeute; que mes parens de- 
voient ètre bien en peine de moi, & 
qu ils devoient ſouffrir de me ſavoir 
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ainſi ſeule; que ſans doute j'en avois 
regu des lettres depuis la derniere-qu'1l 
avoit vue, ſans compter celles qui 


pouvoient ſe perdre; que ſi je vou- 
lois, il ſe chargeroit de les envoyer à 


Briſtol à un de ſes amis, qu'il pourroĩt 
de meme y faire recevoir les miennes, & 


qu elles me parviendroient plus sũrement. 


Je jugeai qu'il y avoit quelque deſſein 
dintercepter mes lettres, ou au moins 


d'en avoir les adreſſes: je lui dis que, 


n'ayant point de vanite, je me trou- 
vois ttès- bien, & Ctois fort con- 
tente des honneres gens chez leſquels 
je demeurois, qu' ils avoient beaucoup 


de ſoin de moi; que mes parens, il 


eſt vrai, ètoient tres-faches de m'avoir 
laifſee dans la ſituation on j'etois , mais 
qu'ils n'erotent point inquiets. J'ajoutai 
que j'avois regu depuis peu une lettre de 
mon pere, je la lui montrai; elle n toit 
pas conſolante, mais elle m encourageoit 
a prendre patience, juſqu'a ce que ſes 
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m affaires euſſent pris une meilleure tour- 
l * © nuce, ce qui ne pouyoit Erre renvoys 
* bien loin. — Je pris dans mon bureau 
a la troiſième lettre de mon père que mon 
a amie Nancy m'avoit envoyee : je L'a- 
1 vois recue quelques jours auparavant, & 
: 


comptois n'en faire aucun uſage. II la 
ö prit, il en examina le cachet & Va- 
| dreſſe; il ſembloit vouloir Vapprendre 
| pat cœur: je ne temoignai aucune dé- 
fiance; j avois l'air de ne rien voir, de 
ne rien remarquer, & de croite bien 
exactement tout ce qu'il me diſoit. Aptès 
avoir lu la lettre, il me repera qu il crai- 
gnoit qu un long ſejour dans ce pays ne 
me donnar de Fennui ; qu une demoi- 
ſelle, jeune & jolie, ne devoit pas etre 
ſeule, & qu'il me conſeilloit de rejoin- 
dre quelqu un de mes parens. — Je lui 
dis que c toit mon deſſein, que j avois 
deja Ecrit pour cela, que me propoſant 
d'ecrire encore, & pour cre sure de faire 
parvenit ma lettre j accepterois ce qu il 
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m'avyoit offert pour la faire partir. = — n 
ktoit preſque fache de ma douceur & 
de ma ſoupleſſe, je lui donnois trop 
peu 4 faire; je le remerciai des livres 
& ſur- tout des ſermons , qui Eoient 
excellens contre la religion catholique; 
je lui dis que je croyois qu'il en étoit 
Tauteur. II fut flattè & content, & il 
sen alla fort ſatisfait de ſon ambaſſade. 
Le pauvre homme me faiſoit preſque 
pitié, il toit Lagent ſervile de miladi, 
& jen faiſois mon jouet Il y a des 
etres ſubalternes, qui font nes pour &tre 
les ballons de I'hamanite, & dont Ia 
vanité & le fot amour-propre ſont les 
ſoufflets qui ſervent à les remplir de 
vent. Celui-ci sen alla bien gonflẽ, bien 
perſuadè que le monde à à gouverner ne 
ſeroit pas trop pour lui, & ſe refignant 
avec peine aux ordres de la providence, 
qui avoit place dans le cherif village de 
Clamſtead un auſſi grand homme que 
lui. Cependant cet homme devient un. 


-- 
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ennemi dangereux dont je dois me d&- 
fendre ; il ſeryoit les intentions con- 
 trariantes de miladi: pourrai-je &chap- 
per aux recherches, aux pieges. qu'tl 
me tendront ? Combien de tems reſiſte- 
rai-je 4 une vieille femme, à un mi- 
niſtre? Je puis calculer mes forces; au- 
jourd' hui je prevois ce qu' ils veulent 
faire; ils eEcriront à mes parens, ils ſe- 
ront quelque tems ſans téponſe; ils 
chercheront des informations 4 Lon- 
dres, ils n'en recevront aucune. Nancy 
T... . . milord B***, & la Macna, ſont 
les ſeules perſonnes qui pourroient en 
donner; je ſuis sure des deux premie- 
res; la dermiere eſt ſi inconnue, elle 
demeure dans un quartier ſi recule , que 
je ne dois rien craindre d'elle, Je ſuis 
tranquille ſur, mon déguiſement. — 
Mais il commence à me peſer à moi- 
meme, je me révolte ſouvent contre la 
petite vanitè de paſſer pour ce que je 
ne ſuis pas; j en ai dans le fond de lame 
YE 3 gs 
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une vraie humiliation, Quels que ſoient 
mon nom, ma naiſſance, en ſuis-je 


moins ce que je ſuis? & la nature ne- 
m'a-t-elle pas afſez ennoblie? Je le ſuis 
par mes ſentimens, je le ſerai par les 


riens , fir Robert, par ceux que je tai 


inſpires : ils ne dependent pas de la ſoi- 
ble ecorce du rang & de la naiflance 


je languis deja de parottre a tes yeux 


relle que je ſuis; je maudis ce premier 
moment ou je youlus me cacher; je ne 
veux te devoir qu'a moi ſeule, & ſi tu 
peux renoncer à ton amante, parce 
qu'elle n'eſt que la fille du miniſtre de 
Palmill, je ne regretterai rien; ma vie 
ſera peut-etre malheureuſe, mais c'eſt 
le bonheur dont mon cœur t auroit fait 
jouir que je pleurerai. — Si fir Robert 


füt entré dans ce moment, j aurois d6- 
voilé toute la ſupercherie a ſes yeux, 
'& je me ſerois ſoulagee du poids de cette 


vile tromperie : la retraite Va rendue 


plus penible a mon ame, c'eſt dans la 


" 4 


\ 
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ſolitude que les ſentimens & la vertu 
prennent toute leur Energie; je voudrois 
voler au milieu de cette famille Val. 
more, leur avouer mon crime & ma 


ſauſſeté, leur rendre leur fils, leur dé- 


voiler mon cœur, & fuir loin d'eux, ſi 


je dois y porter le trouble & Thumiha- 
tion. Mais, hommes mechans ! vous 
jouiriez de la mienne, vous payeriez 
ma generoſite de mepris , une pitié in- 
ſultante eſt tout ce que vous m' accor- 
deriez ? je ſaurai reſiſter à ma vertu, & 
vous ne ſerez pas aſſez punis de vos 
prejuges. — Quelques jours ſe paſſèrent 
ainſi dans ma retraite entre mes refle- 
xions & mes occupations : Iennui croit 
loin de moi: quelquefois auſſi le tems 
couloit trop lentement. — Je voyois dans 
Feloignement un moment qui devoit de- 
cider de ma vie; j aurois voulu le rappro- 
cher, je deyois auſſi le craindre. Ce tems 


d'eſprance eſt peut - tre un bonheur 
qu'il ne faut point precipiter : jouiſſons 
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de l'erteur, ce monde teſt quiilluſion 
& preſtige. Ce qui ne Peſt pas, c'eſt 
tout ce qui me vient de fir Robert; au- 
jourd'hui c'eſt un meſſage ſur ma ſant6; 
le lendemain un billet ſur ce que Sara 


& Betty wavoient pas voulu le laiſſer 


entrer, & ſur ce qui lui en coũtoit de 
reſpecter ce qu il appeloit ma fantaiſie 
ſauvage; qu'il ne reſpecteroit rien fi 
elle duroit longtems. Il ajoutoĩt qu'il 
ne s' toit rien dit, ni rien fait chez lui 


depuis fa derniere lettre; qu'il s atten- 


doit à un nouvel aſſaut de ſa mere , & 
prendroit cette occaſion pour parler; 
qu' en attendant , il vouloit mEnager {a 
vivacite, & ſur- tout ma ſenſibilité. 
— Le jour enſuite, nouvelle lettre avec 
celle de ſir Belfloor, dont le nom feul 
me fait entendre les battemens de mon 
cur. ff 


Sir Robert a miſe Camille. - 


Je compte les momens- , ny j en 
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-voild mille de Ecoules dans Vennui , dans 
la triſteſſe, ſans vous voir, inquiet ſur 
votre gg ſur vos idées; ſouffrant 
cruellement * votre abſence, de cette 
retraite qui laiſſe tout craindre , tout 
ſoupgonner. — En verite , miſs, mon 
exiſtence tient 4 la vötre, vous ne pou- 
vez diſpoſer de l'une ſans decider de 
Yautre ; ayez donc la charite & la deli- 
cateſſe de penſer 4 ce que vous faites, 
& que Betty & Sara ne ſoient pas des 
Cerberes qui m' empèchent de voir le 
jour. — Comme je avois preyu , ma 
mere a recommence ſes ſollicitations; j 
d'abord fur la conſolation qu elle & 
mon père attendoient de moi , en me 
voyant marie ſuivant leurs intentions; 


enſuite ſur tous les avantages que reu- 


niſſoit miſs Dnnin gs ; qu elle me con- 
ſeilloit d'aller à ths Sig & le you- 


loit meme , & que je trouverois sure- 


ment tout ce qu il falloit Pour me de- 


. ſh ma mère, N , > 


3 5 
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ma tendre mere , vous voulez expoſer 
votre fils 4 des refus, ou bien que j'aille 


eſſayer mon cœur comme un imbecille 


qui cherche les aventures? en verite, je 
ne le puis; je crois mème que cette 
miſs Dunnings ne pourra jamais nvint- 
pirer d'inclination, elle eſt pour moi un 
ſujer de perſecution, & pour m'en af- 
franchir , des ce moment je -renonce 4 
elle pour toujours. — La vivacite m'a 
emporte , je me le ſuis reproche, & je 


vous dis tout, miſs; j'ai un plaiſir 4 


vous peindre. mon ame comme elle eſt. 
— Ma mere a pleure, elle s'eſt affligte , 
& paſloit de Tatrendrifſement à la co- 
lere. Je ne vous repeterai point tout ce 
qui s'eſt dit; & comme elle faiſoit va- 
loir Page & l'état de mon pere , mon 
ame a été dechiree; mais enfin apres 
tous les raiſonnemens , toutes les refle- 
xions, & les choſes les plus tendres de 
ma part, il a ere convenu qu'il Etoit 
vrai que dans la ſituation ou nous nous 
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trouvions, il importoit à mes patens 
de marier leur fils; que ſulvant 
caractère, cependant , je ſerois infini- 
ment malheureux de me matier contte 
mon inclination, & que nous le ſerions | 
tous par une femme dont Teſprit & le 


naturel nous 'ſerotent contraires. — Je 7 
6-4 n'oſois en dire davantage, c'etoit beau- - | 
coup que d'avoir ecarte cette miſs .N 
Dunnings, & d'avoir renonce ſolem- x 4 
nellement à elle. — Ma mere auroit pu *A 


voir plus encore, elle ne Va pas voulu; 3 
ſes id&es ont très- peu change ; je Hai I 
pas encore aſſez detruit ſes eſperances, | N 
mais enfin louvrage eſt commence , y 
travaillerai tous les jours; je reſpecterai 
les volontes, les préjugẽs meme de mes 
parens autant que leut bonheur & le 1 
mien n'y ſera pas engage. — Comme | 1 
c'eſt vous qui en rẽpondrez, miſs, je „ 
ſuis tranquille ſur Veyenement ; dans 1 
quelques jours je veux parler 4 ma ſear, ] 
M. Felgreen qui eſt notte ami, &, de 
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plus, notre parent; je ne me laiſſerai point 


emporter 4 la violence de ma paſſion , 


c'eſt avec le menagement di au reſpect 
& 4 la tendreſſe que j obtiendrai le con- 


| ſentement de tout le monde; ; & quand 


j aurai reaſh , c'eſt a vos pies que je 
Forterai mes ſucces, — Je vous prie,, 
miſs , que ce ſoit toujours - 18 notre 


plan; venezencore , je vous en conjure , 
chez mon pere, avant que je parle plus 
poſitivement. — Ma ſceur veut aller 


vous voir demain ou le jour ſuivant; je 
me flatte que vous la recevrez , & qu'en- 


' Faire vous lui rendrez fa viſite. Votre 


ſanté, j'eſpere , ſera remiſe, & per- 
mettez- moi de croire qu'il y a un peu 
de mauvaiſe volonté dans cet éloigne- 
ment du monde & de vos amis; les 


demoiſelles Dagby le croient comme 
moi, & meſſieurs ae een & Weſtburne 
demandent fi vous ètes morte ; Je joins 


ici, miſs, la lettre de fir Belfloor , je 
ne m e pas à une reponſe plus 


% 
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ſerieuſe; ces meſſieurs de la ville n'ont 
pas le tems de s'occuper de leuts amis 
& des affaires des autres. Ce-n'eſt auſſi 
| que d'une manière tres vague que je] lui 
avois Ecrit , je ſuis fort mal infotine; 
fi vous ples me donner des e 


un peu detaillees , je pourrois faire tra- 


vailler plus efficacement; je mai pas le 
droit de m'interefſer ni de rien faire 
ſans vos ordres; d'ailleurs, je n al ni 
ctèdit ni pouvoir aupres de perſonne 
&, comme Tai eu Fhonneur de vous le 
dire, je crois que je vous verrois avec 


plaiſir abandonnte du monde entier. 


| — Voila deux fois que le jeune W 22 
burne a um enttetien particulier - avec 
ma mete; il me ſemble qu' ils ont 


auſſi à "Fits avec le fieur Jackſon 3 ; fir 
| Charles eſt plus ſerieux avec moi depuis 


quelque tems. Je ne vois ni ne ſoup- f 


_Fonne rien , cependant ils mẽtonnent, 
il y aura ſans doute 4 rite de leur be- 
rite intrigue: ce jeune officier a toujouts 
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quelqu*amour en tète. Eſt-ce que je 


maurai pas un mot de vous, miſs? au 
moins pour me dire comment vous 


vous portez; je joindrois la reconnoiſ- 
ſance à tous les ſentimens, & au reſ- 


pect que vous inſpirez a R. W. 


Sir Belftoor d fir Robert Nalmore. 


Que diable, mon ami, vas- tu te m- 
ler de catholiques & d' Irlandois ? ce 
ſont les plus mauvaiſes & les plus en- 
nuyeuſes affaires du monde, & il faut 
que j'aie autant d'amirie que j en ai 
pour toi, pour m' en &re occupè un mo- 
ment. Je ſuis donc alle au bureau de ce 
maudit ſecreraire C.... , qui eſt brutal 
comme un cheval , quoiqu'autrefois 
nous ayions été amis; il m'a ri au nez 


quand j'ai parlé de ces Irlandois & de 


catholiques; il m'a dit qu'il ne ſavoit 


ce que je voulois dire, & que jamais 


il n'avoit entendu parler de ces Ma- 
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Kkinſon , ni de leur race. Et l'autre jour 
erant chez milord North avec beaucoup 
de monde, & me ttouvant par haſard 
près de lui, je voulus lui en patler; il 
me dit en baillant- qu'il ne ſavoit ce 
que c toit, & il me tourna le dos. 
Voila tout ce que j'ai pu faire pour ton 
ſervice, & le diable emporte ta com- 
miſſion: tu dis qu'elle intéreſſe une 
femme qui demeure dans ton voilinage; 
EX. que rimporte quelle ſoit catholique 
ou Irlandoiſe , pourvu qu'elle ſoit jeune 
& jolie? Alors je m'y interefſerat auffi 
tant que tu voudras ; mais tu es de ces 
graves Cartons qui ne penſent aux fem- 
mes qu en tout bien & tout honneur, 
Voici le moment où tout le monde a 9 
5 quitté la ville pour aller en campagne; 
je compte auſſi aller dans quelques ſe- 
maines faire un tour dans les provinces; 
j irai Shrement te voir, & chaſſer un 
renard avec toi; en attendant, je ſuis 
ton ami tres-deyoue , Bel floor. 
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266 Camille d fir Robert. 
Je l eſptre., „M., que 2 vous ne ré- 
ſiſterez point 4 une mere auſſi. rendre 
que miladi; elle vous aime, elle veut 
votre bonheur, & elle en juge mieux 
que vous; votre raiſon doit fe rendre a 
ſes ſollicitations, & elle triomphera 
d'une fantaiſie que rien ne ſauroit juſti- 
fer. Cela me parolt ſi sũ er, ſi naturel, 
que je ne veux rien vous * de plus 
la- deſſus. Ce n'eſt pas vous qui devez 
etre malheureux, & vous trouverez par- 
tout les ſentimens que vous mméxitez: 
que je vous voie heureux, & je ſerai 
contente , c'eſt tout ce que mon cœut 
ſait repondre a tout ce que vous me 
dites, M., de vous & de vos parens. 
Les jours que j'ai palles dans la retraite 
ont ẽtẽ très· utiles à ma ſantę, je pourrai 
ſortir inceſſamment, & j'irai- remercier 
milord & miladi de leurs attentions , & 


. 
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dans toutes les occaſions vous verrez , 
M., que j ai Ihonneur d'#tre, &c. &c., - 
Il n'y-a rien pour Vinquittude dans. 
les deux lettres precedentes; au contraire, 
elles ajoutent meme 4 mes eſperances. a 
Ce petit nuage de complot qui ſe forine: ' 
entre miladi, le j jeune Feſtburne, & le 
miniſtre , que peut - il produire? Des 
lettres ſans rẽponſes, des recherches i inu - 
tiles, & il ne tiendroit qu'a moi de 
leur faite recevoir telles lettres qu il me 
plairoit. Chaque jour, ou plutor chaque 
lettre de fir, Robert fortiſie mon eſfoir: 
il . me voir abandonnẽe du monde 
entier ! Eſt-tu sur de ſoutenir cette 
Epreuve?. Quoi! quand tu ne verras plus 
que la pauvre fille du miniſtre de Pal- 
mill, tu ne labandonneras pas, tu Paime-, 
ras encore? Temeraire! quel ſouhait tu 
as forme : : ton cœur faut til pardon- 
ner une tromperie que je racheterois de 


ma vie ? Mais ſur quoi tombe ce crime | 


11 jo. me eee Ce n'eſt pas ſug. 
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mes ſentimens, ce n'eſt par fur mon 
cur qui facrifieroit- mille fortunes , 


mille vies pour toi. Ah ! fir Robert, 


tu es homme, tu pourras vivre ſans le 
premier objet que tu as aime, mille 
autres le remplaceront : qu'eſt-ce à tes 


yeux qu'une femme? Elle eſt bien loin 


d tre Fobjet unique de ta vie, & de 


ton ambition. Je Vai dit, je le repete , 
il n'eſt pour moi que toi ou la mort: 


apres cela immole , facrifie celle qui ra 


trompe dans le delire de a paſſion pour 
rot; ſi je dois re perdre, je voudrois en 


harer le moment, bien perſuadee qu' a- 
lors tout finira pour moi, & qu'avec toi 


Sancantira- Punivers. — Il vint le len- 


demain de fa lettre. Betty accourut pour 


me dire qu'il demandoit inſtamment 4 
me voir. Elle n'a pas attendu ma ré- 
ponſe , elle Fa vue dans mes yeux. — 
Plaiſir, tranſport de me reEvoir , tant 


de chaleur, tant de douceur dans ſes 
expreſſions, Venvie de tout dite, la 


— 
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crainte de parler ; des regards qui diſent 
vous etes plus belle que jamais; trouble 
des premiers momens, jouiſſance pour 
deux cœurs qui s aiment! Il voulut apres 
cela ſavoir ce qui m'ayoit ' occupe pen- 
dant ma retraite; nous parlàmes des 
livres que j avois lus, de la traduction 
que j avois faite; il voulut la voir , je 
le refuſai; cependant, lire, penſr; 
Sinſtruire ; ne ſont point pour lui un 
vice dans une femme, & diſpute ſur 
le favoir des femmes. — Je ſoutins que 
ce n'ctoit point les ſciences qui nous 
ctotent utiles & neceſſaires , mais ſeu- 
lement l'envie de $'inſtruire ,- la poſſi- 
dbilite de fe faire des reſſources hors du 

monde, & d'en trouver dans ſon eſ- 
prit: eloges du mien, enſuite admira- 
tion, proteſtations, ſermens, peinture 
du bonheur de deux ètres qui Saiment, 
qui s occupent, qui s inſtruiſent enſem- 
ble; apres cela, doute ſur mon indiffe- 
tence; dont je lui laiſſe faire ce qu'il 
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lui plaira, —11 doit revenir le lende- 


main avec ſa ſœur, elle m'aime-; elle 


ne ſait rien encore; miladi ſeule ſoup- 
gonne, croit meme. Miſs Henriette 
m'invitera , me preſſera d allet auptès 
de ſes parens; milord le demande auſſi: 
ſir Robert me ſupplia d'y aller, & de ne 
rien craindre de miladi qui ne témoi- 


gnera rien, Il eſt plus content qu'il ne 


Ta jamais ere, il me prie de ne rien 


empoiſonner; il demande ſi mon cœur 
en ſeroit capable, & il sen va fans at- 
tendre la reponſe, — Et moi auſſi j ai 


Ee contente, j ai et heureuſe, il ma 
tronvee aimable, il paroiſſoit enchantẽ 
de mon eſprit, il m' en croyoit beaucoup, 
& voila le vilain amour- propre qui a 


plus joui de Lopprobation que des ſenti- 
mens plaire a ce qu 'onaime eſt fi doux! 


Helas ! je ſuis peut-erre au comble de 
mon bonheur, je devrois m'en defier ; 5 ö 
ſans doute il y a tant à eſperer encore, 


mais le fort en eſt jetẽ, il ne s agit plus 


o 
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de craindre : ces momens heureux m' ont 
donne une gaiere douce qui m'etoit in- 
connue depuis long- tems. J'attendis avec 
impatience le jour de cette viſite de ſit 
Robert & de fa ſœur; il y avoit long- 
tems que je ne m'etois habillee & 
cotffee , & ce jour: ld j'y mis plus de 
ſoin; Betty ſe donna plus de peine, je 
me trou vai aſſez bien; elle me regardoit 
avec un certain air de contentement. 
— Mais, Betty, je ſuis trop parte 
aujourd'hui? — Non, miſs; mifs Hen- 
riette & fir Robert viennent. — Eh 
bien ! qu'eſt-ce que cela fait? — Sir 
Robert ſera bien aiſe de trouver miſs 
auſſi belle. — Er qu'eſt-ce que cela lui 
fait encore? — Oh! ma mere croit 
bien qu'il penſe ſerieuſement 4 vous, 
miſs z quand il vient ici, il demande 
avec tant d'empreſſement comment vous 
vous pottez, ce que vous faites; il you- 
dtoĩt tout ſavoir; ah! fi miſs pouvoit 
reller dans ce pays, nous ſerions bien 
Tome II. | 
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contentes, & ſir Robert ſeroit bien heu- 
reux. Vous eres un enfant, Betty, 
il va ẽpouſer miſs Dunnings, — Jamais, 
miſs, jamais; c'eſt une demoiſelle qui eſt 
ſi haute, fi difficile, & fir Robert eſt ſi bon... 
Dans ce moment, nous entendohs des 
cris & du bruit; Betty court, & ſes cris 
ſe joignent aux autres; je deſcends auſſi, 
je vois Tom entre les bras de trois hom - 
mes qui le portent ; il avoit le viſage 
rouge, enflamme , les yeux égarés; il 
paroiſſoit ſans connoiſſance: on le rap- 
portoit des champs, il avoit été frapps- 
par un coup de ſoleil ; je lui rarai le 
pouls, il avoit une tres-grofle fièvre; fa 
femme, a fille pleurent, ſe déſolent 
& ne donnent aucun ſecours; je lui fis 
envelopper la tte avec des linges trem- 
pes dans de l'eau, & on le met au 
lit; jouvre toutes les fenetres, je lui fais 
avaler de l'eau & du vinaigre, j envoie 
chercher le chirurgien de Clamſtead 
pour le ſaigner; je fis bouillis de Forge 
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avec de Loſeille pour aire ane Bbiche 


taftaichiſſante; je change moi · meme 


tres · ſouvent les linges trempes d eau, je 


lui donne a bonne. a tout moment. 

C'eſt a quoi j'erois occupee, lorſqu en 
me; retournant je vois fir Robert qui eſt 
ſur le pas de la porte, immobile , qui 
me regarde d'un air Etonne : je lui dis 
que le pauvre Tom ſouffre beaucoup, 
qu' i eſt tres-malade d'un coup de ſo- 
leil; que je ſuis tres-fachee de n tre pas 
chez moi pour le recevoir, & que ſi mils 
Henriette eſt avec lui, je la prie Mat» 
tendre un moment dans ma chambre. 
— Alors il s'approcha du malade, en- 
core ſans rien dire, il m'aide à le ſoi- 
gner; il veut parlet, ſa voix «ſk alceree; 
il y avoit meme, je crois, quelques lar- 
mes dans ſes yeux. — Vous @es: donc 
un ange bienfaiſant, me dit- il enfin 
d'une voix entrecoupee. Je n'erois oc» 
cupce. que de Tom qui reprenoir-la-cons 
noiſſance; il commence à fe plaindrei, 
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jaappelle Betty, Sara; les gens qui l'a- 
voient apporte , avoient dit qu'il toit 
mort. Elles n'oſoient en approcher, & 
n'avolent ſu que pleurer & crier; elles 
voient Tom ouvrir les yeux, enten- 
dent ſa voix, ſe jettent à genoux de- 
vant le lit, prennent ſes mains; elles 
veulent bai ſer les miennes, & diſent que 
je leur ai rendu leur père, leur mari; elles 


font des prières, & du deſeſpoir elles paſ- 


ſentà la joie.— Je les appaiſe, je leut mon. 


tre ce qu'il faut faire, je leur recommande 


de ne pas ceſſer un inſtant de tremper & 
de changer les linges de la tète. Le chirur- 
gien arrive, Betty ne peut voit ſaigner 
ſon pere; Sara a a peine la force de le 
ſoutenir; j aide au chirurgien, je tiens 
le baſſin pour recevoit le ſang: fir Ro- 
bert m'avoit quittè, il eſt a core de moi 
avec 1a ſœur, qui rit de me voir paree,; 


cotffte dans la ruelle d'un pauvre payſan 


& ſervant un malade. Tom reprend en- 
ticxement la connoiſſance; il tourne ſes + 
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yeux ſur moi; il veut parler, je le raſ- 
ſure ſur ſon ear, & je le quitte. J en- 
tends des mots de benedidtion, le chi- 
rurgien dit que Tom me doit la vie; 
tous me benifſent , & fir Robert repere, 


oui, vous @tes un ange bienfaiſant; & 


je diſois tout bas: qu il ſeroit aiſc , qu'il 
ſeroit doux de faire le bien, ſi lame & 


le cœur en étoient toujours auſſi bien 


recompenſes! — As tu vu, continue fir 
Robert en s adreſſant a fa ſœæur, comme 
miſs étoit belle au milieu de tous ces 
gens, de ce malade, de ce chirurgien, 


de ces payſans? elle repond que le con 


traſte toit plaiſant. — Ah! miſs, dit 
ſir Robert en approchant de moi, vous 


ttiex belle, mais je mai vu que vottt 
cœur! Je changeai de; converſation je 


; oed de la muſique, & nous chan 
tons: j appris un duo a miſs Henriette 
elle a une très- jolie voix, mais elle n 
aucun goũt; elle doit prendre des legdnss 
Londres, où elle ita laune prochaine; Sic 
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Robett ne fair point la muſique, je lu 
en fais des reproches ; les hommes dot- 
vent tout ſavoir : il dit qu'il la ſaura 
peut- etre une fois; qu'il y a des gens 
avec leſquels on peut tout apprendre. Il 
a Lair ſerieux, quelque choſe de tou- 
chant dans la voix, dans les yeux; il 
deſcend quelquefois pour ſavoit ce que 
fait Tom; il me dit que mon reſſuſcité 
va toujours mieux, & que toute la fa- 
mille me benit. Miſs Henriette dit aſſeꝝ 
lourdement qu'elle croir que ſon frere 
eſt amonreux de moi; je lui dis que 
jen etois perſuades, & que je la plats 
gnois bien dere la confidente; que 
cependant je ſavois mieux jouer ce role 
IA qu'elle, & que je la priois de m em- 
pleyer.— Dans la ſuite de la conver- 
ſation on parla de fir Charles Feftbur- 
ne: à une petite minauderie embarraſ- 
ſte de miſs Falmore , je jugeai qu'il 
ne lui toit pas abſolument indifferent, 
& je men rejouis; elle me pria de ve- 
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nit voir ſes parens le lendemain; elle 
me dit que milord m'en preſſoit & ſe 
plaignoit d' etre fi longtems fans me voir. 
' — Je repondis que j'etois encore un peu 
malade; que d'ailleurs , 4 cauſe de la 
maladie de Tom, je n'aurois perſonne 
pour m'accompagner : on dit qu'une 
voiture viendroit me prendre. Sir Ro- 
bert, ſans me preſſer, ſut me faire en- 
rendre qu'il ſouhaitoit ardemment que 
-j'y allaſſe, que lui n'y ſeroit pas, & ils 
me quittèrent. — Je paſſai une partie 
de la nuit atipres de Tem; il avoir 
pris une eſpèce de redoublement; des 
voiſines étoient venues voir le ma- 


lade, & offrir leur ſecours; ces ſem- 


mes parloient, faiſoient des contes, 
& ne le ſoignoient point; chaque fois 
qu'il me reconnoiſſoit, il me bèniſſoit, 

-& il rage docile a ce que j'ordonnois.... 


Le lendemain martin Henri vint voir le 


pete de Betty de la part de fir Robert, 
&& auſſi de la ſienne; il parla très- long - 
WES: - 5 
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tems avec Betty, & des qu'il fut parti, 
. elle fut queſtionace : elle m'a dit que 

on avoit beaucoup parle, chez milord 
 Walmore, de ce que j avois fait pour 

ſon pere, que tout le monde avoit fait 

mon cloge, & que fir Robert ſur- tour 

avoit parle avec beaucoup de vivacité. 

. Miladi avoit ſeulement dit qu elle 

etoit ètonnèe qu'une fille auſſi vertueuſe 

ne fur pas aupres de ſes patens qui etoient 

peut ètre auſſi bien malades: les domeſti- 

ques commencent à croire que ſir Robert 

penſe rcellement a moi, & qu'il ne veut 

plus de miſs Dunnings; ils voudroient tous 

d'une maitreſſe comme moi. Betty dit 

encore que fir Charles Feſtburne alloit 

ſouvent chez les Valmore, que mi- 

ladi paroiſſoit Vaimer beaucoup, & quiil 

6 lui faiſoit fort la cour. ] coutaĩ tout cela 
& je ne penſai qu'a la viſite que je de- 
vois faire ce meme ſoir; jallois com- 
mencer ma toilette, lorſque j entendis une 
voiture, & je vis miſs Juliette Daghy; 


les reproches les plus tendres ſur ce 
que je les avois abandonnees, ſur ce que 
je navois pas voulu les voir ni meme 
leur ècrire un mot. Je lui dis que je ſa- 
vois qu'il falloit menager les nouvelles 
amies, & que je craignois d'uſer ſon 
amitié que je voulois conſerver toujours. 
— Elle me parla des Felgreen, des 
Weſtburne ; elle dit que tous deman- 
doient 4 me voir; que le père Neſtbur- 
ne, ſur- tout, vouloit abſolument venir 
chez moi, & qu'elle Ven avoit empè- 
che: qu' enfin elle avoit promis que l'on 

ſe rencontreroit chez elle, & qu'elle 
venoit me prier d'y aller dans deux 
jours; que Ion ſe promenergit - ſur 


la riviere qui eſt a deux milles de 


leur maiſon. — Je lui dis que je reſ- 


pectois beaucoup les Neſtburne; mais 


qu'ils n'ctotent point bonne compa- 

gnie pour moi; que ſur- tout je n ai- 

mois point le cadet; que cependant chez 
wt 
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ce fut une reconnoiſſance, elle me fit 


— 
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elle tout me faiſoit plaiſir, & que j'irois. 
— Elle ſavoit que fir Robert toit venu 
quelquefois chez moi, que miſs Hen- 
riette y avoit cre la veille avec ſon fre- 
re; & quand elle ſur que j allois le ſoit 
chez milord Falmore , elle fixa les 
yeux ſur moi, & ſans rien dire, ſon 
air devint ſucceſſivement crofine , rica- 
neur, méchant & bon. Eh bien! me 
dit-elle, vous ne me direz rien, il fau- 
dra que je devine tout? Jen ſuis bien 
aiſe, je ne ſerai pas obligee d'ètre diſ- 
crete; j'interrogerai la terre entiere , & 
jen parlerai a tout le monde. Non, lui 
repondis-je , vous 'mEnagerez votre 
amie, vous pourriez ètre trompee, & 
Verreur que vous repandriez lui feroit 
plus de tort que la verite ; votre amitié 
ne. peut- elle s accommoder de ce qui 
me convient ? N'en avez-vous pas allez 
pour croire plutor mes diſcours que Fap- 

parence ? Souffrez cette cpreuve; je quit- 
terai , ſans doute, bientor ce pays- ci; 
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atrendez mon depart pour me juger. 
— Elle m'embraſſa, en me diſant 
que ſon amitiè n'avoit pas beſoin de le- 
con ; elle me demandoit ſeulement, 
que ſi j avois beſoin de conſeils & de 
ſervices, je ne penſaſſe qu à elle, & que 
je verrois qu'elle ſavoit ètre amie. — 
Je la preſſai de m accompagner dans ma 
viſite, elle me dit qu'elles erotent en 
ceremonie avec miladi, & qu'elle n'y 
alloĩent point familiètemem à cauſe de 
certains airs de cette femme. — Je re- 
connus-la Vaigre & dure ſevèritè de la 
mere de {ir Robert; elle ne manquera 


pas de l'exercer à mon egard à la pre- 


mire occaſion. Betty erant entree , je 
lui ai demande ce que faiſoit ſon pere; 
avec la volubilite de la reconnoiſſance, 
elle conta 4 miſs Juliette tout ce que 
j avois fait. pour lui, & comment, à ce 
qu'elle difoir, il me devoit la vie. — 
Juliette fut touchèe & de ce qu'on lui 


diſoit, & du ſentiment qui le faiſoit 


G 5 


156 Lad de deux Filles 


dire: elle Sen alla en repeiant que ſir 
Robert ſeroit trop heureux. Je lui fer- 
mai la bouche en l'embraſſant; je lui 
dis que j eſperois bien qu'une fois elle 
me feroit voir un trop heureux. — 
Lorſque je fus ſeule, je reflechis "qu i 
y avoit trois jours, quatre jours mème, 
qu' aucune inquierude n avoit agite mon 
ame; l'idèe de ce mariage s etoit inſen- 
ſiblement affoiblie , je Favois uſee en 
y penſant fi vivement. D'abord, mon 
cœur $'occupoit tranquillement de ſon 
objet; je me laiſſois aller à la confiance, 
je me defiai un peu de ce calme, je ſais 
qu'il eſt ſouvent ſuivi de Forage; jeme re- 
prochai cette tranquillitè, je cherchai un 
ſujet de tourment, je queſtionnai ſuc- 


ceſſivement tout ce qui m'interefloit , j'e- 


xaminai chaque circonſtance: fir Robert 
etoit | dans Verat d'un homme fincere- 


ment amoureux, & dans la pleine con- 


fiance de fa paſſion, rien ne Fempoiſon- 
noit, ni ſoupgon, ni défiance; la r6- 


* 
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paonſe de Belfloor à été ſans effet, tout 
le reſte ane donnoit la meme ſecurite.. 
I n'y a que ce petit nuage qui cou- 
vre Fintelligence qui r&gne entre miladi 
Walmore, le miniſtre, & fir Charles 
 Weſtburne ; mais leurs mences & leurs 
complots, quels qu' ils puiſſent ètre, ſe- 
ront impuiſſans; tout paroit propice 4 
mes veux, confions- nous à l'amour & 
au haſard qui nous conduiſent. Les ſuc- 
ces & le contentement font, je crois, 
le vrai fard des femmes. — Pour la pre- 
miere fois, je me trouvai un peu jolie 

| en allant dans la maifon Falmore, & 
| ce ſentiment me diſpoſa à la gaiete. 

| JFarrivai chez eux comme au milieu de 
| ma famille & de mes amis, je flartai, 
je careſſai ce bon lord qui fur fi content 

de me revoir, qu'il voulut ètre embraſſc. 

Il me conta tout ce qu il avoir fouffert 

de ſes maux depuis que je ne Payois vu; 

il avoit paſſe de mauvaiſes nuits; ſes 

jambes Favoienr fait ſouffrir: j &coutsi, 
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dire: elle Sen alla en repemant que ſir 


Robert ſeroit trop heureux. Je lui fer- 


mai la bouche en l'embraſſant; je lui 
dis que j eſperois bien qu'une fois elle 
me feroit voir un troy heureux. — 
Lorſque je fus ſeule, je reflechis "qu il 
y avoit trois jours, quatre jours meme, 
qu' aucune inquietude n' avoit agite mon 
ame; l'idèe de ce mariage s toit inſen- 
ſiblement affoiblie , je Favois uſèe en 


y penſant ft vivement. D'abord, mon 


cœur $'occupoit tranquillement de ſon 
objet; je me laiſſois aller à la confiance, 
je me dcfiai un peu de ce calme, je ſais 
qu'il eſt ſouvent ſuivi de Forage; je me re- 
prochai cette tranquillitè, je cherchai un 
ſujet de tourment, je queſtionnai ſuc- 
ceſſivement tout ce qui m'intereſloit , je. 
xaminai chaque circonſtance: fir Robert 
croit dans Verat d'un homme fincere- 
ment amoureux, & dans la pleine con- 
fiance de fa paſſion, rien ne Fempoiſon- 
noit, ni ſoupcon, ni defiance z la r& 


| de ce ſtbele. 157 
ponſe de Heſfloor à &t6 ſans effet, tout 
le reſte me donnoit la mEme ſecurite.. 
It n'y a que ce petit nuage qui cou- 
vre Fintelligence qui r&gne entre miladi 
Walmore, le miniſtre, & fir Charles 
Weſtburne ; mais leurs mences & leurs 
complots, quels qu'ils 'puifſenrerre, ſe- 
ront impuiſſans; tout paroit propice 
mes vœux, confions-nous à l'amour & 
au haſard qui nous conduiſent. Les ſuc- 
ces & le contentement ſont, je crois, 
le vrai fard des femmes. — Pour la pre- 
miere fois, je me trouvai un peu jolie 
en allant dans la maifon Falmore , & 
| ce ſentiment me diſpoſa à la gaieté. | i 1 
i Farrivai chez eux comme au milieu de | }; 
| ma famille & de mes amis, je flartai, 1% 
je careſſai ce bon lord qui fur fi content | 4 
de me revoir, qu'il voulut ere embraſſc. 
Il me conta tout ce qu il avoit fouffert 
de ſes maux depuis que je ne Payois vu; 
il avoit paſſe de mauvaiſes nuits; ſes 
jambes Lavoient fair ſouffrir: j'tconrai;, 
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je m'intereſſai, je lui offris mes ſoins 5; 
& reellement mon ame ſe remplit d'un 
intEret tendre pour ce vieillard reſpec- 
table. II y fut ſenſiblè, il jura qu'il avoit 
de l'amitiè pour moi, & que fi j etois- 
la quand il ſouffre, il ne fentiroit pas 
autant ſes maux. — Miladi n'ecoutoir 
pas, elle cEtoit occupee de je ne fais 
qu'elle affaire domeltique; ; ſon air froid, 
aigre & ſec vint aſlez tor : je ne youlus 
point le voir; je louai ſa bonté, je la 
remerciai d'avoir penſe a moi pendant 
que j avois ere malade: elle me dit bien 
vite qu'elle croyoit que Fair de ce pays ne 
me convenoit pas; je rẽpondis qu elle avoit 
raiſon, & que dans quel lieu que je 
fuſſe, je n' oublierois jamais ſes ponrtgh 
Je croyois la forcer d'en avoir en en par- 
lant beaucoup: je me trompois, je vis 
qu'elle craignoit qu au pied de la lettre 
ſes bontés ne me retinſſent ici: j eus la 
mechancete de le lui laiſſer croite, & il 
Eroit très- plaiſant de voir comme elle 


de hal, | 

ſe defendoirt d tre bonne; & j attitai 
bien injuſtement des ſarcaſmes au royau- 
me d' Irlande qui nen pouyoit pas da- 
vantage. — J'etois decidee d' etre gaie, 
& je donnai cette tournure à la conver- 
ſation; je pris tout en bonne part, je 
m'attachai ſur- tout a milord. Nous par- 
courũmes enſemble d'abord le pays de 
Galles où il avoit etẽ & où perſonne ne 
va: de- là nous allames dans la province 
de Darby, & nous allions entrer dans 
celle d Vork, lorſqu on ſervit le rhe. 

Jeſſayai encore d'aflieger miladi de mes 
careſſes; mais ce fut inutilement; elle 
ẽtoit mecontente de celles que je faiſois 
à milord, & je crois auſſi que je me 
portois trop bien ce jour - là; c'eſt une 
politique que j avois manque: on ne fair 

comment faire avec l'amour- propre des 
hommes, ſouvent on les choque de ce 
qui devroit flatter; j'eſperois que la 
beautẽ ſeroit quelque choſe pour la va- 
nité & Forgueil de miladi; mais V&- 
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nus ſans fortune ne ſeroit rien pour elle; 
elle m'eũt aimèe laide & mourante; 
heureuſement lame de ſon fils n'a point 
ere formte de la ſienne. — Lair ſerieux 
& grondeur de miladi alloit gagner 
toute la compagnie, lorſque ſit Charles 
Weſtburne entra; je ne Vavois point 
revu depuis fa lettre, il eur Pair un peu 
embarraſſe en approchant de moi. Au- 
tant qu il me fut poſſible de le marquer 
par des politeſſes naturelles, il put voir | 
qu'il devoit compter ſur ma diſcretion; 
je pouvois erre sure de la ſienne. Miladi 
lui fit beaucoup de prevenances , lui te- 
moigna beaucoup d'amitie ; elle lui 
donna des louanges, le fit aſſeoir au- 
pres d'elle. Accoutumee a tout obſerver, 
je remarquai qu il y avoit quelque choſe 
d' extraordinaire entr'eux ; il avoit Fair 
ſerieux , miſs Henriette le regardoit du 
coin de l'œil, & par-la je crus tout ex- 
pliquer. — Cependant la converſation 
reprit ſa gaiete : on propoſa d'aller ſe 
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promenel. Me trouvant ſeule avec fir 
Charles dans cette promenade, je lui 
dis que j etois fachee- qu'il m'eũt obli- 
gee de lui renvoyer ſon billet, que je 
le priois de ne point me prendre pour 
l'objet de ſes galanteries, que j etois 
_diſpoſte à avoir de l'eſtime & de Vami- 
tie pour lui, & qu'il devoit en avoir pour 
mot : il voulut rẽpondre, j entendis qu'il 
alloit parler de ſes ſoupgons, & de ſes 
conjectures, je rejoignis la compagnie 
pour ne rien Ecouter. — Revenue aupres 
de milord , miſs Henriette & lui me 

preſſent de reſter a ſouper.; je refuſai 
d' abord, ne ſachant point ſi cela con- 
viendroit à ſir Robert : miladi me dit 
avec ſa bruſquerie ordinaire, que je 
-pouvois bien teſter, puiſque milord le 
vouloit; alors j acceptai en la remer- 
ciant de ſon extrème politeſſe. Bien- 
tot elle ſortit, & un moment apres fir 9 
-:Charles la ſuivit; elle reſta fort long- l 
tems | abſente , lui ne reparut pas; en- 
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ſorte que je fus aſſez longtems avec 
milord & miſs Henriette. Miladi nous 
rejoignit; ſon air n' toit point naturel, 
& Vinquiernde que je lui donnois toit 
viſible. Miſs Henriette parut étonnce 
de ne point revoir fir Chatles. Sir Ro- 
bert revint au moment où l'on ſe met- 
toit à table: je ne ditai point fi j eus 
de l' Emotion, fi lui fut tranquille; il 
ne parut point ẽtonnè de me voir, il 
parla fin moment des viſites qu'il ve- 
n6it de faite dans les environs. Gene 
par les Tegards de fa mere qui ne nous 
quittoient pas, il devint ſcriewt 5 miſs 
Henriette eroit fachte, miladi eroir diſ- 
traite & ne parloit point; le ſérieux & 
la triſteſſe me gagnèrent auſſi; milord 
ſeul parloit, & nous reprochoit le 
ſilence & l'abſence de la gaieté. Jamais 
ſouper ne fut plus triſte & plus ennuyeux; 
le tems me parut infiniment long, juſ- 
qu'a ce que l'heure de m'en aller fut 
venue, & que l'on eut annonce le car- 
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roſſe qui deyoit m'emmener. Je Ta- 
vois demand pluſieurs fois , il s' toit 
fair atrendre juſques près de minuit: il 
faiſoit un peu clair de lune. Enfin, je 
partis ; fir Robert & miſs Henriette 
m'*accompagnerent juſqu' la voiture; 
un laquais ferma la portiète, & je crus 
qu'il monteroit detrière. — Le chemin 
de la maifon Falmore à la ferme 
des Wilſon eſt 4-peu-pres en droite li- 
gne, excepre qu A cent pas il tourne un 
peu 4 droire; il eſt couvett d atbres, & 
il a un peu plus d'un mille de Iongueur; 
enſorte qu'il eſt une très- jolie prome- 
nade que j avois faire ſouvent 4 pied. 
— It y a un autre chemin ſur la gauche 
qui y aboutit, & que j avois auſſi bien 
remarque. Je m'appetęus, un inſtant 
apres, que la voiture tournoit de ce cdre- 
Ia, & que les chevaux redoubloient de 
viteſſe. Je mis la tete à la portiere, je 
vis que je ne me trompois pas, & que 

nous avions pris une autre route. — Je 
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criai au cocher d'arreter , qu'il ſe trom- 
poit; il ne m'ecouta;point , au contraire , 


il fouettoit ſes chevaux. Je redoublai 


mes cris, je dis que j allois ſauter hors 
de la voiture, s'il ne s'arrètoit, & en 
effet j avois déjà ouvert la portière.— 
Effraye de mes cris, & voyant venir 
deux payſans dans le chemin, il s'ar- 
reta; je ſortis avec precipitation , j em- 
ployai le peu de force qu'il me reſtoit à 
appeler au ſecouts: nous fumes joints 
par les deux payſans, je me jetai 2 leur 
genoux, je les ſuppliai d'avoir pitie de 
moi: Epuiſce par les cris & par les efforts 
que Javois fairs , je tombai preſque Eva- 
nouie. Le cocher /ctoir deſcendu , il 
diſoit qu ils toit trompè de chemin, 
que c etoit la nuit & la lune qui en 
etoient la cauſe, que j avois tort de 
m'effrayer, & il dit aux deux payſans 


de lui aider à me remettre dans la voi- 


ture, qu il alloit reprendre le bon che- 
min, J'ccoutois fans avoir la force do”. 


[ 
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parler; mais lotſque je vis qu'ils ſe diſ- 
poſoient à me porter dans la voiture, 
je recommencai mes cris , je me debat- 
tis, & les ſuppliai de me laiſſer. Je leur 
dis que je ne conſentirois jamais à re- 
monter dans ce maudit carroſle : les 
deux payſans regardoient, stonnoient, 
ne diſojent rien. Le cocher me ſupplia 
inſtamment de rentrer dans la voiture; 
il repera qu'il s toit trompe de chemin, 
qu'il me reconduiroit chez moi; je ne 
ſus encore que faire des cris. — Dans 
ce moment il arrive deux autres payſans 
attirẽs par le bruit z je les reconnois pour 
deux ouvriers , domeſtiques des Filſon 3 _ 
je me jette au milieu d'eux, je leur dis 
de m'aider , de me garder, que je veux 
aller à pied; je les ſupplie de ne pes 
me quitter; ils me raſſurent, ils promet- 
tent de me defendre; les deux autres 
payſans ſe joignent à eux, & leur ra- 
content ce qu' ils ont vu. Le cocher fe 
jette à genoux devant moi, il me ſupplie 
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encore de remonter dans la voiture, il 


dit qu'il eſt perdu sil ne me reconduit. 
pas; les deux hommes de Filſon m'en 
preſſent auſſi, & tous quatre aſſurent 
qu' ils m'accompagneront , qu ils ne me 
quitteront pas, & tiendront' les che- 
vaux, — J hẽſitai; je me demandois sil 
ne falloit pas le dehier de tous ces 


hommes, & alors il eroit encore plus 
dangereux de reſter à pied; jamais je 


n aurois eu la force de marcher juſques 
chez moi. — Je cedai donc à leurs ſol- 
licitations, je remontai en voiture, ayant 
les yeux ſur les chevaux & le chemin, 
& ecoutant ce que diſoient mes con- 
ducteurs. Le cocher leur proteſtoit qu il 
s' toit 'egare , &- qu'il alloit retourner 
torſque je m'erois effrayce. Un des gens 
de Filſon lui dit que cela pouvoit ètre, 
mais qu'1l ctoit auſſi capable de faire des 
tours de ſon mètier; qu'il devoit ſe rap- 
peler que l'autre jour a la taverne, il 


leur en avoit .conte de bien plus forth 


AS 
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dont il s toit yante, — Enfin j̃ arrive; 
les chevaux ne ſont pas encore arretes y 
que j'ai ouvett la portière, & que je 
ſuis dans le chemin. Betty vient au- de- 
vant de moi, je me jette dans ſes bras, 
epuiſce de fatigue: & de frayeut; je n'at . 

' plus de force, je ne puis ni marcher , 
ni parler; elle eſt allarm&e, elle appelle 
du ſecours, on me porte dans ma cham- 
bre. - Betty pleure, ſe deſole, demande 
ce que c'eſt; les ouvriers content a Sara 
ce qu ils ont vu, elle monte; & comme ils 
ont ajoutè diverſes eirconſtances a Vavens 

ture, elle croit que ce ſont des voleurs, des 
aſſaſſins: toute la maiſon eſt en alarmes. 
Tom, de ſon lit, fait prendte des fuſils, 
indique ol eſt la poudre, le plomb ; xl 
envoie ſes yalers dire qu ' ils veilleront 
toute la nuit, qu' ils tueront le premiet 
qui approchera; que je dois etre tran» 
quille. — Un peu remiſe de leffroi & 
de la fatigue , j employai mes forces 4 
les calmer ; je dis a Betty de ceſſet {es 


166 Lettres de deux Filles 

encore de remonter dans la voiture, il 
dit qu'il eſt perdu sil ne me reconduit 
pas; les deux hommes de Filſon men 
preſſent auſſi, & tous quatre aſſurent 
qu'ils m'accompagneront , quꝭ ils ne me 
quitteront pas, & tiendront les che- 
vaux, — J hèſitai; je me demandois sil 
ne falloit pas ſe defier de tous ces 
hommes, & alors il ctoit encore plus 
dangereux de reſter à pied; jamais je 
naurois eu la force de marcher juſques 
chez moi. — Je cedai donc à leurs ſol- 
licitations, je remontat en voiture, ayant 
les yeux ſur les chevaux & le chemin, 
& ecoutant ce que diſoient mes con- 
ducteurs. Le cocher leur proteſtoit qu'il 
$'ctoit Egare , &- qu'il alloit retournet 
torſque je m'erois effrayce. Un des gens 
de Fi{ſon lui dit que cela pouvoit erre, 
mais qu'il exoit auſſi capable de faire des 
tours de ſon meétier; qu' il devoit ſe rap- 
peler que l'autre jour a la taverne, il 
leur en avoir conte de bien plus forts 


de ce ſidcls. 163 
dont il s toit vante, — Enfin j artiveʒ 
les chevaux ne ſont pas encore arretes y 
que j'ai ouvett la portière, & que je 
ſuis dans le chemin. Betty vient au- de- 
vant de moi, je me jette dans ſes bras, 
epuiſce de fatigue & de frayeur; je na 
PJlus de force, je ne puis ni marcher, 
ni parler; elle eſt allarm&e, elle appelle 
du ſecours, on me porte dans ma cham- 
bre. Betty pleure, ſe deſole, demande 
ce que c'eſt; les ouvriers content a Sara 
ce qu ils ont vu, elle monte; & comme ils 
ont ajoure diverſes eirconſtances a Vavens 
ture, elle croit que ce ſont des voleurs, des 
aſſaſſins: toute la maiſon eſt en alarmes. 
Tom, de ſon lit, fait prendre des fuſils, 
indique ou eſt la poudre, le plomb ; x 
envoie ſes yalers dire qu ils veilleront 
toute la nuit, qui ils rueront le premier 
qui approchera; que je dois tre, tran» 
quille. — Un peu remiſe de Teffroi & 
de la fatigue , jemployai mes forces 4 
les calmer ; je dis 4 Betty de ceſſet {es 
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plaintes, & de me preparer du the ; je 


deſcends vers Tom, je lui conte que 
c*&toit un cocher ivre, qui s toit ttom- 
p< de chemin. Il me repond, c'eſt un 


coquin je le connois bien, & c'eſt par 


trop de bonte qu'il eſt chez milord. Je 
demande qu on n'en patle plus, que > 
je ne veux pas lui faire de tort, & je 


prie que toute la maiſon ſe temette en 
paix, que je ne crains rien; j exhorte 
Sara à ſe coucher & à paſſer le reſte de 
la nuit tranquillement; je remonte chez 
moi, j'achève d'appaiſer Betty: elle 
veut parlet de fir Robert, d'enlevement; 
je lui defends de prononcer aucun de 


ces mots, meme de rien croire. Elle me 


dit qu'inquiète de me voir revenir ſi 


tard, c'toit elle qui avoit envoyé les 


deux valets au- devant de moi; je Ven; 
louai , je lui defendis abſolument de 
parler de ce qui ẽtoit arrive, qu on ne- 


le ſauroit que trop, & que je ne voulois 


faire de plaintes de perſonne, pas meme 
| h «6 du 
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du cocher.— Bientdt je me rrouvai 
dans un erat plus calme, il ne me reſtoir 
qu'un peu de douleur au gozier je ſen- 
tois meme au fond de lame une ſecrete 


joie s'y introduire avec la reflexion. Da- 


bord &'&oit le plaiſir d'avoir echappe au 
danger, enſuite, je voyois confuſement 
que cette aventure Etoit toute à mon 
avantage, & qu'elle ne pouvoit faire 


qu'un bon effet chez les Falmore : c'e- 


toit leur Equipage, ils en ſont reſponſa- 
bles'; ils m'onr fait ſouffrir, ils doivent 
le reparer , & c'eſt pour ſir Robert une 
occaſion juſte de prendre mon parti, & 
de parler de moi. Enſuite reflechiſſant 


ſur ce qui s toit paſſe le ſoir, l'air de 


miladi, ſon abſence, celle de fir Char- 
les, je ſoupgonnai qu'il pouvoit y avoir 
quelque complot, ou au moins que c'6- 


toit quelque folie, quelqu'extrayagance 
de ce jeune homme. Je ne pouvois croite 


que ce fut un enlèvement projetté, il 


n'avoir. pu ꝭtte combine en fi peu de 


- 
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tems, ni ètre confie à ce cocher ſeul; 
nous n'avions apperęu aucun autre hom- 
me ; C'eroit donc quelqu'idee extrava- 
gante qui avoit paſle par la tete d'un 
jeune officier inconſidere ; c'eſt ce qui 
me parut le plus vraiſemblable : mais 
miladi en auroit- elle ere inſtruite? Ja- 
voue que je le ſouhaitois; je regardois 
comme un bonheur que cela pũt ètte; 
c'eſt un avantage que j aurai ſut elle: 
elle pourra me hair, mais elle devra 
me menager & cacher {a haine, me 
remoigner meme de Vamirie pour Ecat- 
ter le ſoupcon; c'etoit de plus une mau- 
vaiſe action qui me donnoit un vrai 
aſcendant ſur elle. — D'apres ces re- 
flexions, je me dererminai a lui Ecrire 
comme pour informer de ce qui m'e- 
toit arrive , & en meme: tems pour aug- 
menter ſes craintes, fi elle toit cou- 
pable, & pour demander ſa protection, 
& la grace du cocher, — Quol qu il en 
füt, je fis reſter cette nuit Betty dans 
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ma chambre, & lui ordonnai de faire 


porter ma lettre de grand matin à mi- 
ladi. | 


Miſs Camille d miladi Walmore. 


Miladi, je me hate d'avoir Thonneur 
de vous informer de ce qui m' eſt arrivẽ 
hier au ſoir, afin que Feyenement ne 
faſſe pas plus de bruit qu'il ne merits. 
En revenant chez moi, votre cocher 
prit un chemin different de celui qui 
devoit m'y conduire : jen fus effrayee , 
je pouſlai des cris qu'il n'ecouta- point 
d'abord , & meme il animoit ſes che- 
vaux, & il ne s artèta que lorſqu il vit 
que j'allois me jeter hots de la portiere 
& qu'elle etoit deja ouverte. Lorſque je 
fus à terte, il vint quelques pay ſans qui 
m'aidèrent à remonter en voiture, & 
qui me reconduiſirent chez moi. 
L'effroi que j'ai eu & les cris que j ai 
faits, m'ont rendue un peu malade, 
mais ce ſera ſans aucune ſuite. Le co- 
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cher a proteſtè qu'il s'&toit &gar6 , & 
que la nuit & la lune lui avoient fait 
manquer ſon chemin; j'en ſuis perſua- 
dee , & quelle intention auroit - il pu 
avoir, ſinon d'obéir 4 vos ordres? Sans 
doute, miladi, qu'il vous rendra raiſon 
de ſon action, il ne merite aucun cha- 
timent, & je vous prie de lui pardonner 
ſa faute eſt tres-legere & ne doit avoir 
aucune ſuite. — Ce n'eſt pas de votre 
maiſon, miladi, que je dois avoir rien 
à craindre, c'eſt au contraire de tout ce 
qui la compoſe que j attendrois des ſe+ 
cours & de la protection fi j en ayois 
beſoin. Si on fait quelques recherches 
ſur cet accident, on trouvera surement 
que le cocher & la nuit en ſont les ſeu- 
les cauſes, je n'y attache pas plus d'im- 
portance, & je ſouhaite qu'il n'en ſoit 
point parlé, prenant cette occaſion de 
vous aſſurer des reſpects de votre, &, 
&c. | | 
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H1iSTOIRE de Miſs Juliette, contee par 
elle mẽme d Miſs Camille. 


| P Ovrxquot voulez - vous, ma chere 
Camille „que je rappelle 2 ma memoire 
ce que-je voudrois oublier pour jamais? 
Et que vous importe de favoir Vhiſtoire 
d'une amie qui ne ſera jamais heureuſe? 
Lage, le tems, & la raiſon aſſoupi- 
ront, j; eſpère, des regrets toujours pre- 
ſens , & dont je ne voudtois pas rap- 
peler la cauſe. Aidez - moi plutor à trou- 
ver dans les douceurs de Vamitie, un 
bonheur que jaurois voulu tenir d'un 
ſentiment plus tendre. — Vous ne ſa- , 
vez pas quel ſacrifice vous demandez, _ 
& je ne ſais juſquoù Vamour- propre | 
laiflera aller la fincerite; encore ſi mon 

tecit n'hamilioit que moi, mais c'eſt 3 
ma mere dont je dois auſſi reveler les © 
orcs, — Vous condamnerez vous mème | 
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la confiance que vous m'inſpirez , mats 
je ne puis réſiſter au ſecret plaiſit de 
vous ouvrir mon cœur; je crols volt 
votre ame compatiſſante m'ecouter avec 
indulgence, & m' aimer encore. Quel 
charme avez - vous done que vous diſ- 
poſiez ainſi de la mienne? D'où vient 
ce penchant à ſe montrer à vous telle 
qu'elle eft ? Je reconnois votre empire 
fur moi, chere amie ; vos attraits, vo- 
tre eſprit, votre caractère adorable font 
vos droits; je m'y livre, & je trouveral 
dans votre cœur du retour, de la ten- 
dreſſe, des conſolations: mais je fais 
votre Eloge lorſque je vais vous Ster les 
raiſons de rien dire fur le mien; c'eſt 
un hommage que je rends à votre vertu. 
Autrefois nous demenrions 4 Briſtol , 
nous habitions une aflez jolie maiſon 4 
la porte de la ville; nous jouiffions 
d'une fortune mediocre z mon pere toit 
un homme re ſpectable par ſes qualites, 
& aiwable par ſon caractère, ancien 
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militaire; mais ſi bon, ſi foible, que ja- 
mais la contradiction n'eſt entree dans 
ſon eſprit. Ma mere plus vive, plus 
imperieuſe, aimoit le monde & les plai- 
firs, ils lui eroient neceſſaires , & ſans 
aucune conſideration d'economie & de 
fortune, elle profitoit de la facilité de 
mon père pout ſuivre ſon gotit. Notre 
maiſon '&toit ouverte à tout le monde, 
& chaque jour toit marque par quel- 
que plaifir nouveau: le jeu, les pro- 
menades, les aſſemblées, le bal, ſe ſuc- 
c6doient tour - 4- tour. E'education de 
deux jeunes filles n toit Pobjer de Vat- 
tention de perſonne , nous étions re- 
leguẽs dans un appartement Eloigne, & 
'on nous avoir conſices à une eſpèce de 
gouvernante domeſtique, qui nous ap- 
prenoit quelques ouvrages: on nous 
avoir enſeigne à hre & à écrire, & on 
ne crut pas que nous duſſions en ſavoir 
davantage. Nous paroiſſions rarement 
dans les en, que ma mere raſ- 
H 4 
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ſembloit chez elle, & nous ſortions 
plus rarement encore. Mon pere vou- 
loit ſouvent s occuper de nous, de no- 
tre inſtruction; quelquefois il s amuſoit 
a jouer avec nous: ma mere l'en dé- 
tournoit bientor par quelque projet ou 
quelque fète nouvelle. La ſaiſon des 
eaux ᷑toit particulierement le tems des 
plaiſirs; la diſſipation devenoit conti- 
nuelle, & alors on ne penſoit 4-peu- 
près point à nous. Ce ne fut que lorſ- 
que j'eus atteint ma quinzième annce, 
que ma mere parut faire attention 4 
ſes deux filles: ma ſœur toit plus belle 
que moi, mais ſon air froid en impo- 
ſoit, ſes rèponſes Erotent toujours. cour- 
tes & ſetieuſes; on ètoit d'abord reduit 
au ſilence. J'erois plus vive, plus gaie, 
& la converſation s animoit autour de 
moi; ma mere nous trouva aſſez jolies, 


pour paroitre dans le monde avec quel- 
que avantage, & deux jeunes filles qui 
en ont toujours entendu le bruit, en ont 


e 
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bientor pris le goũt : nous apprimes 
tres - vite 4 nous parer , & nous nous 
trrouvames une diſpoſition ſingulière a 
ſaiſir & à ſuivre les modes; ma mere 
n'en demandoit pas davantage; on ne 
nous recommandoit pas la coquetterie, 
on la laiſſoit venir, & elle vint. On ne 
fir pas d'abord une grande attention d 
nous, mais inſenſiblement la foule des 
hommes augmentoit, les compagnies 
devenoient plus nombreuſes, & ma 
mere Etoit contente. Je ne ſais ſi Fon 
commence par etre coquette, & ſi Lon finir 
par ètre ſenſible : quoi qu'il en ſoit, il 
eſt bien difficile 4 dix-huit ans de n'&re 
que coquette; V'envie de plaire ne ſuffic 
pas, & le cœur a ſes droits. Dans le 
nombre de nos connoiſſances, il y avoir 
un jeune homme d'une figure char- 
mante, d'un caractère doux & intèreſ- 
fant; il s'attacha a moi, & il me té- 
moigna les ſentimens les plus tendres, 
& en mème: tems les plus delicats & les 

| as 
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plus honnetes, Dans la liberre dont nous 
jouiſſions, il lui fut aiſe de m'en inſ- 
pirer; ſon eſptit ſimple & ingenu me 
plai ſoit infiniment, & bientòt nos cœurs 
furent d'intelligence preſque fans nous 
Ferre dit. H n' toit point de ces hom- 
mes qui aiment les femmes par vanue, 
& qui $'en jouent; nous nous aimions 
de bonne - foi, nous comptions nous 
epouſer , & il ne lui falloit paint d' au- 
tre efperance. Des affaires de commerce 
Foccupant fouvent lom de moi, nous 
ſouffrions de Vabfence , mais le plaifr 
de nous revoir nous en dedommageoit 
bien vivement. Je ne ſais sil avoir ce 
qu'on appelle de Fefprie , mais il exon 
d'une gaiere douce & mfinuante qui le 
rendoit tres-atmable; nos idèes ne $'e- 
tendoient pas bien loin de nous, & 
nous ne cherchions pas 4 briller aun 
yeux Fun de Vautre ; nous étions heu- 
reux tout ſimplement, & ſans amour- 
propre. Nos liaiſons ne languirent ja- 
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tmais; ce ſentiment pur, cet interer in- 
nocent que je portois dans les plaiſits 
du monde, les rendoient plus Piquans > 
& templiſſoient mon ame; ma vie croie 
ſans nuages, & je paſſat ainſi trois ans, 
qui furent les plus beaux jours de ma 
vie. Ma mere avoit bien remarque no- 
tre attachement , il lui convenoit que 
nous fuſſions marites, & elle ne re- 
pouſſoit aucun des moyens qui pou- 
voient nous mener 4 I'erre ; ſeulement 
dans IV occaſion , elle ſe contentoir d'en 
faire une raiſon de nous gerier. M. Fil- 
ling, C'eſt le nom de mon amant, fut 
oblige de faire un voyage, il devoit ètre 
abſent pendant plus d'un an; cette ſe- 
pararion fut cruelle & dechirante pour 
nos cœurs; nous ne nous quittàmes qua- 
pres les ſermens reciproques de ten- 
dreſſe, de conſtance & ſur- tout d'&rre 
Fun à autre a fon retour: jamais ſer- 
mens ne furent plus finceres, Il y avoir 
alors aux eaux de Bath un homme de la 
H 6 
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1 cour, decore d'un ordre, age d' environ 
quarante ans, & que nous voyions ſou- 
vent. Avec une figure très-agrèable, il 
affectoit la plus grande ſimplicité; ſes 
manieres polies & inſinuantes, erozent 
celles des hommes de la cour qui ſavent 
plaire; il jouiſſoit de plus d'une grande 
conſideration , & de la reputation d'un 
homme de beaucoup d'eſprit & de me- 
rite. Il s adreſſoit ſouvent 4 moi, paroiſ- 
ſoit me diſtinguer , me temoignoir de 
interet & meme de Famine; al me 

flattoit, & Javoue que j avalois les flat · 
teries à longs traits: mon amout- propre 
s'Enorgueillifloit des attentions & des 
preferences d'un homme comme lui, je | 
ne le cachois pas a M. Filling; il me 
ſembloit meme que c'ctoit à lui que je 
rapportois cette petite vanite, & elle ne 
ſaiſoit aucun tort à mes ſentimens. M. 
Endvell, c'eſt le nom de l'homme ai- 
mable, par une ſuite de Vinteret qu'il 
ſembloit prendre a moi, parut etonne 
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que mon Education” edit tre. auſſi neégli⸗ 
gee. M. Filling avoit aime mon 1gno- 
rance, j'en eus honte avec M. Endvell, 
je me pretai avec plaiſir & avec con- 
fiance aux moyens qu il propoſoir/ pour 
m'inſtruire :' ſa converſation eroit tou- 
jours intéreſſante & inſttuctive, il ſa- 
voit la rendre eſſentielle ſans en dter la 
gaiere, & parloit de tout avec une grace, 
& uneclarte, qui donnoient envie de ſa- 
voir & 'd'entendre. Il me conſeilla des 
lectures, nous en faiſions enſemble: il 
liſoit parfaitement bien. Nous quittions 
quelquefois les affemblees on Fon jouoit, 
nous nous retirions avec une amie, ma 
ſteur , M. Filling & M. Endvell; nous 
allions avec un livre dans un boſquet, 
ou dans une autre chambre, & nous 
paſſions des momens delicieux. avoue 
que je me laiſſai aller a croire que puiſ- 
qu un homme qui avoit autant d'eſprit, 
recherchoit ma ſociere;, il falloit que j en 
euſſe beaucoup. Deja, la réputation que 
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j allois acquerir , me rendoit fière; les 
catalogues, les journaux Etoient ſans 
ceſſe dans mes mains, afin de connol- 
tre tous les livres; je queſtionnois & 
bientor je decidai. M. Filling avoir pris 
le meme ſentiment que moi & la meme 
confiance, il ſayoit que M. Endvell etoir 
marie , & il ctoit bien perſuadè qu'il ne 
pouvoit avoir aucun deſſein ſur une jeune 
fille comme moi. Il me faiſoit valoir a 


ſes. yeux, il vantoit mon eſprit, mon 


got, ma mémoire, & <toit, eharmé 
que pendant fon abſence, j euſſe une 
relation qui pourroit m'etre- auſk utile 
quꝰ auſſi agreable: je crois en yerite qu en 
partant, il me recommanda tres - fince- 
rement à lui. M. Endvell aimoit parti- 
culièrement le thearre: & la comedie : 
les plus beaux morceaux de toutes les 
tiagedies . Etolent graves dans fa me- 
moire, il connoiſſoit toutes les pieces 
nouvelles, & par- deſſus tout il toit 
pailionne pour Schakeſpear. Garrick 
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lai avoit appris a déclamer; & Lart de 
bien exprimer les paſſions eroit le talent 
rare quꝰ il avoit regu de ſon maitre. Sou- 
vent il me diſoit que je ſerois une excel- 
lente actrice, que j avois pour cela la 
meilleure voix & la plus belle figure. II 
en parloit à ma mere, & me faiſoit lire 
devant elle des ſcenes de tragedies. 
M. Filling, qui en fut témoin une ſois 
avant fon depart , deſapprouva ce genre 


d'amuſement , comme peu convenable 


2 une jeune perſonne de vingt ans, qui 
avoit d'autres agremens. Lorſqu'il fut 


parti, M. Endvell, revenant a la char - 


, - 


ge, ne ceſſoit de reperer que je joue- 
rois la tragedie comme un ange; il le 
perſuada à ma mere, qui ny vit qu'une 

nouvelle occaſion de s amuſer, & lui fir 
entendre qu il feroit charmant de jouer 
la comedie chez elle; qu un plaifir fi 
rare en Angleterre donneroit du relief 
à fa maiſon, & feroit valoir les graces 
& les talens de ſes files. Il ajoutoit encore 


v 
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que cette occupation exetgoit la memoire; 
apprenoit aux jeunes gens à parler, a ſe 
preſenter , & que l'on formoit Veſprir 
en apprenant de beaux vers, de bel- 
les maximes , & il en citoit Pluſieurs. 
Ma mere fut bientöt convaincue, & 
moi j oubliai le conſeil de mon amant. 


Tout fut d'abord arrange M. Endyell 


trouva toutes les facilites pour batir un 


theatre; la place, les decorations , les 


6uyriers , les peintres , tout fut mis en 
uvre dans un inſtant. On fur indecis 
quelle piece on choiſiroit; il en propoſa 
pluſieurs, & finir par indiquer le More 


de Veniſe; il aſſuroit que je jouerois 
Deſdemona à merveille. Mais qui eſt · 
ce qui prendra le röle d'Othello? il ſe 
fir preſſer, il cẽda par complaiſance: les 
autres rõles furent diſtribuès entre nos 


amis; ma ſœur eut le ſien. On ſe häta 
Sende; & bientor on fit une re- 


8 | * 


petition 3 elle alla fort mal; tout (toit 


mauyais : l'accent, la prononciation, 


1:1 Meat ee,  'vay 
les geſtes, la déclamation, &toient outres | 
ou monotones; il y avoit de quoi ſe de- 
goiter & faire abandonner Fentrepriſe , 
M. Endvell encouragea & ranima tout. 
Il corrigeoit les uns, faiſoit repeter les 
autres; il promettoit que tous les ac- 
teurs iroient fort bien, & qu' une pre- 
miere repetition ne decidoit de rien. 
C'etoit. mot. qu'il flattoit particulière- 
ment: il me faiſoit -erudiex mon ròôle, 
m' exhortoit a y mettre de l' expreſſion & 
de la chaleur, & lorſque je reuſlifſois , 
il m'élevoit aux nuës, il me faiſoit ef- 
peErer des ſucces, & me donnoit à en- 
tendre qu ils pourroient me conduire 4 
la cour: il cherchoit a emonvoir mon 
ambition & a flatter mon amour - pro- 
pre, & lorſqu il c ̈oit y avoir gcuſſi, 
il accompagnoit ſes. legons d'aſſurances 
d'amour & de tendreſſe, il mettoit 
dans ſon role un feu & une expreſſion 
qui pottoient quelquefois le trouble dans 
mon ame. Jaimois toujours Filling , 
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mais la vanite m'enivroit; M. Endvell 


ſavoit fi bien jerer du ridicule ſur les 
jeunes gens qui voyagent, qui font des 


maitreſles par tout, & qui oublient celles 


qu'ils ont laiſſees; il avoir une ſi grande 
pitiè des femmes qui comptent ſur eux , 
qu'il ne renoit qu'a moi de voir 4 quoi 
je pouvois m' attendre; je me defendois, 
je n' coutois pas, je me revoltois. Mais 
enfin j coutai, je ne ſais pat quelle er- 
reur de amour · propre, ou peut - Etre 
par cette diſpoſition à la coquetterie qui 
nous trompe ſi ſouvent : mon cœur Ctoit 
tout entier a mon amant, & je ne ſais quel 
atttait venoit m'en diſtraire. Je rombai 
malade, & les rEperitions furent inter- 


rompues pendant quelques tems. M. 


Endvell ne difcontinfia point ſes afliduib 


Ll 


tes, elles ne furent m&me que plus 


vives pendant ma convaleſcence : bien · 


tor nous reprimes nos roles, & nous 


recommengames les repetitions ; il ſe 


preſſa de fixer le jour de la repreſenta 


- 


— 
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tion, il affuroir que tout toit pret, que 
je ſavois mon role a merveille, & que 
ſur- tout je chantois la romance de la 
mort avec Fexpreſhon la plus touchantes 
Enfin, ſelon lui, il ne falloit plus qu'une 
ſeule repetition de mon role d'un bout 
à Pautre, tete à tete, afin de pouvoir 
me reprendre avec plus de liberte : il 
fit entendre tout cela.a ma mere, & 
meme il fut convenu que pour mieux 


menager- ma ſantè & ma voix, nous 


ſerions ſeuls dans ma chambre. Si vous 
vous reſſouveneꝝ, ma'chere amie, con- 
tinua Juliette d'une voix entrecoupee, 


 & en baiſſant les yeux, du denouement 


d' Othello, & de la mort de Deſdé- 
mona, vous pouvez juger du danger 
qu'il y avoit de le jouer ſeule & ſans 
tẽmoin, avec un homme _paſlionne., - 
avec un perfide qui ſavoit abuſer de 


ſon pouvoir & de ſon aſcendan ti.. 
(ici les larmes de Juliette intertom- 


pirent ſon tecit, je Fembraſfai „& nous 
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fimes un moment dans les bras I'une 


de l'aũtre ſans rien dire: : elle continua 


. . | 
L'illuſion ſe dillipa, cet amour-pro- 


pre, cette vanité, cet orgueil $'ancan- | 


tirent, ma paſſion pour M. Filling reſta 
ſeule dans mon cœur; le deſeſpoir 


s'empara de mon ame, je ne pouvols 


comprendre mon erreur , je me de- 
reſtois , jaurois voulu dechirer mon 
cœur, mon foible cœur qui n/ayoir pas 
fu réſiſter à un vain preſtige ; je ne 
pouvois revenir de mon etourdifſement. 
Pendant pluſieurs jours, abattue, ancan- 
tie, je ne pus proferer une ſeule parole, 
& lorſque j'etois ſeule, je pouſſois des 
cris douloureux , & ne ceſſois de pleu- 
rer. On ctut que c etoĩt une rechute de 
la maladie que j avois eue: Endvell ſut 
le perſuader, & y donner de la vrai- 
ſemblance; il eur meme l'habileté de 
me faire prendre des calmans & des 


narcotiques; il venoit dans ma chambre 


— 
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ſans que je m'en- appercuſle. Une fois 
je le vis au travers de mes rideaux , & | 
jentendis qu'il parloit encore de co- 
medie , avec ma ſœur; j eus des con- 
vulſions violentes , & Fon craignir*pour 
ma vie, je tombai très - ſerieuſement 
malade, & je fus longtems entte la vie 
& la mort. La ſaiſon des eaux ètoit finie 
depuis longtems, & M. Endvell n' ayant 
plus aucun prerexte pour reſter a Bath, 
il retourna 4 Londres; il m'&crivit en 
partant, une lettre que je vous mon- 
rrererai quelque jour; il me diſoit qu'il 
etoit bien plus malheureux que moi, 
& que tout ſon defir toit de mourir à 
mes pieds. ... Je fus languiſſante pendant 
pres de deux ans, ans ſortir, ſans voir 
Perſonne, avec. une 'melancolie qui ne 
me quittoĩt point, & ne me laifloit 
prendre aucune part aux Plaiſirs & au 
train de la maiſon qui n'avoit point 
change. — Mon amant m'avoit écrit, 


dans ſon abſence, pluſieurs lettres; jar 


= * 
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vois repondu une fois, & enſuite je ne 
repondis plus. A ſon retour, empreſſe 
de me revoir, il vint me chercher, je 
le refuſai; & comme il s obſtinoit, & 
qu'il s adreſſoit 4 ma mere & a ma 
ſcur, je lui Ecrivis une lettre, par la- 
quelle je le priois de ne plus penſer 3 
moi; je lui dis que j'etois morre pour 
lui, qu'il ne devoit point me regretrer , 
& qu'il falloit m'oublier tout- - fait. — 
11 voulut repondre, je lui renvoyai ſes 
lettres, je chargeai encore ma ſœur de 
lui reperer mes refus, & je pris pour 
Pprerexte aupres d' elle, ma mauvaiſe 
ſantè, qui me faiſoit croire que j avois 
fort peu de tems à vivre encore. Mon 
pere mourut dans ce tems-IA, il laiſſa ſa 
fortune dans un fi grand derangement, 
qu'il fallut vendre la maiſon ou nous 
demeurions. — Ma mere nous condui- 
fit a Londres., ou nous avions encore 
quelques affaires, & où elle eſperoir 
retrouver les amis qui s etoient divertis 
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chez elle: en effet, elle retrouve des 
plaiſirs, notre vie redevient ce qu'elle 
avoit &te. a Bath, active & diſhpee ; 
nous ne tenions point de maiſon , mais 
tous les jours nous allions dans le mon- 


de, Le changement air & la diſtrac- | 


tion me rendirent la ſantè, & avec elle 
ma gaiete. Nous ſoupions ſouvent en 
ville: deux jours de ſuite, je me trou- 
vai placèe a core d'un homme un peu 
age, & auquel, ſans le nommer, la 


compagnie témolgnoit les plus grands 


reſpects: un ſurtout couvroit un habit 
ſur lequel il y avoit une étoile; j entre- 
vis un ruban bleu, & je jugeai que c- 
toit quelque grand ſeigneur de la cour. 
Javois cru remarquer qu'il y avoit de 


Laſſectation en me plagant toujours à 


table a cote de lui. D'abord il etoit 
aſſez ſerieux , & meme triſte : cepen- 


dant il m'adreſſoit la parole; la con- 


vet ſation s animoit & s ëgayoit t on me 


faiſoit chanter, & je patoiſſois lui plaire; 
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il me le témoignoit, il faiſoit auſſi des 


amitiés a ma mere: ils s'toiĩent connus 


autrefois, & tous deux ſe rappeleient 


ce tems avec plaiſir. Le lendemain d'un 


de ces ſoupers, cet homme vint nous 


voir le matin; ma mere Etoit 4 fa toi- 
lerte , elle prit ce pretexte pour mor- 
donner de le recevoir z je me trouvai 
ſeule avec lui dans le fallon. — Apres 
un moment de converſation, il me dit: 
Mademoiſelle, j'ai quelque choſe d' im- 


portant à vous communiquer; je ſuis 


très-· malheureux, une cataſtrophe cruelle 


m'a enleve une perſonne qui mꝰ toit 


extremement chère, & qui faiſoit tous 
les plaiſirs & toute la conſolation de 
ma vie, je la regretterai toujours; mais il 
me faut nèceſſairement de la diſtraction; 
d'ailleurs je ne puis vivre ſans un com- 
merce intime avec une perſonne qui 
me plaiſe; vous me plaiſez infiniment, 
votre figure charmante, votre eſprit, me 


conviennent; vous avez preciſement la 


gaieté 


— 
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gaietè qu il me faut; yoyez fi, vous vou- 

lez ere cette perſonne, votre ſort ſera 
xres-heureux , je pourvoirai 4 tout, vous 
ſerez libre, vous n'aurez rien à defarer; 
madame votre mere $'en- reſſentira, & 
elle ſera dans une ſituation tres · aiſce ; 
je nai pas le tems de yous faire la 
cour longtems, je : ſuis fort occupẽ 
d'affaires tres - ĩmporrantes 3 je ne puis 
tre plus delicat , mais vous ſerez con- 
tente de ma generoſige, WR ne tien- 
dra qu'4 vous 4 etre heureuſe. . A 
meſure que j ècoutois ce qu'il diſpit, '» 
I'ttonnement faiſoit place 4 la triſteſſe 
& au deſeſpoir , & je finis par fondre 
en larmes. — Il attendoit ma repouſe * 
Findignation m empechoit de proſcrer 
une parole, je ne pouvois repopdre que 
par des ſanglots, II attendit un me 
ment; & comme mes larmgs & mes 


ſanglots redoubloient, il, paſſa chez 


ma mere, & s en alla. - Un moment 
apres entra une amie de ma mere , que 
Tome 1I. I 
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Favois vue quelquefois ; elle chercha a 


me conſoler, & lorſqu'elle me vit un 
peu tranquille, elle me dit que, ſans 
doute, je ne ſavois pas qui Etoit le ſei- 
gneur qui m'ayoit parle, que c'&toit 
milord V., miniſtre de la M. tout 
puiſſant, & fort riche, qu'il Sagiſſoi 
de ma fortune, de celle de ma niere, 
& de toute ma famille. — Je me jetai 
a ſes genoux, je joignis les mains, je 
les tendis vers elle, je voulus parler, 
mais ce ne fut encore que des ſanglots 
& les accens du deſefpoir : elle me dit 
de reflechir , de penſer 2 ce que je re- 
fuſois, & elle me quitta. — Je fus 
m' enfermet dans ma chambre, & j'y 
reftai plufieurs jours fans vouloir ſortir, 
& fans voir perſonne que ma ſœur. = 
Au bout de ce tems -Ià je reparus , ma 
mere ne me dit rien, & je n'entendis 
plas parlet ni du feigneur, ni de ſes 


La - 
=” 


mener notre vie diſſipèe juſqu à ce que 


propoſitions, & nous continuàmes de 


** 
* 


ma mere tomba malade & mourut. Elle 
avoit acheve de diſſiper le reſte de fa 


— ORE 


fortune, de ſorte qu à fa mort, il ne 
reſta a- peu- près rien. Nous avions ici 
une vieille tante de mon père, qui vi- 
voit du produit de cette campagne; 

nous étions les ſeules héritieres, nous 
lui Ecrivimes notre fituation , elle nous 
dit de venir la joindre. — II y a dix 
ans que nous ſommes ici, & il y ena 
trois qu'elle eſt morte, & qu elle nous 
a laiſſe ſon bien & fa campagne, o 
nous vivons comme vous voyez , & 


nous ſerions afſez heuteuſes ſi le paſſs 
pouvoir ryan El 
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LUHOMME, MALHEUREUX, 


£1 raduction par e cons j 


T8 

Jz E yeux ètre heureux, . un home 
me, & cet homme avoit vingt-cinq ans; 
iI avoit avec cela de grands biens, une 
bonne ſante, une aſſez jolie figure, & 
pas mal d'eſprit: de plus, il croit phi- 
loſophę, c eſt- a- dire, qu'il, penſoit & 
reflchiſſoit beaucoup, qu'il faiſdit grand 
cas des jouiſſances „ & ne ſe ſoucioit 
point des Priyagions , enſorte que bon- 
heur & jouir étoit pour lui la meme 
choſe ; il ſe propoſa ſeulement d y ap- 
Porter toute la ſageſſe qu'il comptoit 
avoir acquiſe. par Ferude de la philoſo- 
phie. — II ayojt ame honnète, & les 


plaiſirs qui ne Veroient pas, devenoient 


des peines pour lui, & il les fuyoir : il 


* 


eroit raiſonnable, & il youloit mettre dg 


la raiſon par- tout. — II fit de très- bel: 


F - 
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Jes reflexions ſur ſa ſituation; il avoit 
un honnere ſuperflu, il ne &agiſſoit que 
de conſerver ſa fortune, de bien regler 
ſa conduite, & d'avoir des amis ſages 
qui ne l'entraĩnaſſent dans aucune folie. 
Malgre ſes vingt- cinq ans, il ſe decidaa 
ne voir que ce qu'on appelle la bonne com- 
pagnie, & il pouvoit y paſſer pour un 
homme d'eſprit & de bonne ſociété. 
Ce fut-là le plan de fa vie; il reſtoit 
encore l ambition & l'amour a arranger. 
— Netre rien, n'avoir aucun titre, 
nmetre point utile a ſa patrie, ne pou- 
voir employer ſon credit pour perſon- 
ne, ctoit un peu humiliant pour un 
homme qui en vaut tant d'autres. qui 
ſont 'conſideres & honores pour leurs 
emplois: d'ailleurs, il pouvoit ſe diſtin- 
guer, il avoit des lumières & des ver- 
tus; mais pour parvenit a quelque cho- 
ſe, il faut ſolliciter, il faut faire ſa 
cour, perdre du tems; les concutrens 
dexiennent des ennemis , ſouvent on 
13 
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n'obtient pas I'emploi pour lequel on 
ſeroit propre , & de plus l'ambition 
la plus ſatisfaite, laiſſe toujours voir 
au- deſſus de ſoi, & le contentement 
eſt toujours ſi loin! — Ainſi tout bien 
réflechi, il faut y renoncer pour ſon 
bonheur; il n'y a que trop de perſonnes 
qui veulent etre utiles, il faut leur 
abandonner les honneurs : ainſi ſage- 
ment & ſans ſcrupule, on peut n etre 
rien. — Reſte l'amour dont il eſt plus 
difficile de ſe garantir , la raiſon n'y 
peut rien; point de bonheur fans lui, 
mais on peut ſe conduire avec prudence 
& ſageſſe, quand on ſait penſer & re- 
fléchir; on peut fe rendre maitre de 
tout. Certainement, diſoit notre hom- 
me, je n'aimerai de femme que celle 
en qui je reconnoitrat de la vertu; ſur- 
tout une douceur parfaite, un eſprit 
gai & ſage, & un caractère excellent. 
—— I ſuivit d'abord aflez bien ſon pro- 


jet; il voyoit, il regardoit, il cherchoit qa 
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e retenoit tant qu'il pouvoit : cepen- 
dant en revenant de lVapera , il diſoit 
quelquefois en renttant chez lui: Ah! 
ſi je pouvois trouver une femme qui 
eur la jambe & les graces de mademoi- 
ſelle Guimard, je crois que je ſerois 
heureux. Il voyoit auſſi dans le monde 
bien des femmes qu'il déſiroĩt; mais 
2 Pane il auroit voulu les yeux de celle - 
ci; lembonpoint, la fraicheur: de celle- 
a, & la gaieté, Veſprit de cette troi- 
fieme, 11 alloit toujours déſirant & n'e- 
toit ſatisfait de rien. Enfin il ren- 
contre une perſonae charmante, jeune, 
belle & reuniſſant ce qu'il avoit vu 
Epars chez pluſieurs femmes ; c toit 
PFeſprit , c'etoit les graces, c toit toutes 
les perfections: il ne manqua pas d'en 
devenir Eperduement amoureux; il ne 
s'agiſſoit que de lui inſpirer un peu de 
cette paſſion qu'il reſſentoĩt pour elle. 
Lamour n'eſt heureux que lorſqu'il eſt 
teciproque; pour y parvenir , il em- 
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ploya les aſſiduités, les louanges deli- 
cates, les vers faits à propos, les ex- 
preſſions vives du ſentiment, les preu- 
ves de la ſoumiſſion & les ſermens de 
la conſtance. — Enfin , il peut ſe flatter 
d'avoir reuſſi;; il aime, il eſt aimè, il 
eſt heureux, le mariage doit mettre le 
comble à ſon bonheur, il y voyoit une 
felicité -parfaite : cette gaieté, elle la 
mettra dans ſes devoirs, elle emploiera 
ſon eſprit dans ſa conduite, & ſes ac- 
tions ſeront animees de ce ſentiment 
rendre qu'elle tẽmoigne. Je cheris ſur- 
tout, ajoutoit- il, cette diſpoſition au 
plaifir qu'elle laiſſe voir avec une nai- 
vere charmante; elle eſt fi naturelle à 
ſon age, & la raiſon la remplacera. Le 
mariage ne pouvoit ſe faire aſſez vite , 
& quand il ſe fit, il eut un homme 
heureux. — A cette occaſion il ſe donna 
beaucoup de feres, les amis devoient 
partaget la joie, & rien ne fut oublis 
pour cela; ces fetes durèrent longtemsi 
N 0 
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Inſenfiblement:on prit le goſit du mon- 
de & de la diſſipation; l'amour & les 
plaiſits vont ſi bien enſemble, com- 
ment ne pas s'y livrer quand on eſt 
jeune & riche | Le mari diſoit bien 
quelquefois: nous nous etourdiſſons ſans 
jouit de nous-memes; nous mavons 
pas beſoin de ces reſſources btuyantes, car 
nous nous aimons ; on deyenoit ſerieu- 
ſe, la maiſon & les domeſtiques en- 
nuyolent , on ſe plaignoit de part: & 
d'autte, mais la beauté a toujours rai- 
ſon & l'amour raccommode tout; la 
gaietè reprenoit le deſſus, & les plaiſirs 
alloient leur train, Monſieur ne vou- 
loit pas ſe faire hair, madame ne voyoit 
point de mal dans un penchant que ſon 
mari & ſa vertu ne! condamnoient 
point... + Elle en fut la victime; une 
groſſeſſe peu menagee & un accoucher 
ment malheureux terminèrent ſes jours: 
elle fut vivement regrettèe, & jamais 
mart na pleure plus fincerement; mais 
* 11 
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enfin en pleurant on réfléchit, on ef. 


pere encore: le bonheur tenoit à ſi pen 
de choſe dans cette union! c'eſt le ma- 
riage, ce ſont ces liens èternels qui em- 
poiſonnent tout: il faut aimer & ne 
point s enchaĩner, c'eſt- la le vrai moyen 
de jouir longtems. Au bout de quel- 
que tems, il rentra dans le monde avec 
ces idées, bien decide de vivre com- 
me beaucoup d'hommes dont il avoĩt 
condamne les golits & les arrange- 


mens; & juſtement voila une veuve 


charmante: c'eſt une phyſionomie en- 
chantereſſe, un eſprit ſentimental, une 
envie de plaire ſans coquetterie: la con- 
formite des ſituations commenca la liat- 
ſon; enſuite vint le beſoin de ſe diſtrai- 
te, enſuite le beſoin d' aimer, enſuite 
celui de s occuper de ſes ſentimens. On 
raiſonnoit, on diſſertoit à perte de vue 
ſur le cœur & ſur l'amour: on com- 
mencolt par ſe perdre dans les chyme- 
res romaneſques , & on finiffoit. par ſe 


 & FS ww 


JC PEE yo ah. a «© 


die ce ſiocle. 04 
retrouver dans la r&alit6 + on ſe croyoit 
heureux, & cependant on n'etoit jamais 
rontent. Cette femme adorable avoir la 
tendreſſe la plus pointilleuſe dont on 
elit jamais entendu parler: la moindre 
diſtraction etoir pour elle un affront fait 
à l'amour; elle devoit ere la plus belle 
au bal, la plus aimable à un ſouper , 
la plus brillante au ſpectacle: jamais 
Famirie ne pouvoit ètre franche, quand 
meme l'amour toit parfait; c toit un 
tytan qui vouloit un encens continuel ; 
mais qui trouvoit un eſclave qui teſiſtoit 
quelquefois, & quia la fin s'affranchit 
tout-à· fait. Il ſubſtirua à {a place un ami 
qui avoit preciſement la vertu qui lui 
mayquoir : c'etoit un de ces hommes 
qui regardent les femmes comme des 
enfans ou des idoles qu'il ne faut jamais 
| facher, & qui adorent en perſiflant i il 
tèuſſit A merveille, & l'homme franc 
& vrai fut renvoye à fa place d ami. Il 
n'eſt donc point de bonheur avec 'les 

e 
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femmes )diſoixzil, je nen connois point 
non: plus ſans elles; c'eſt ma faute, ajou- 
Toit-il, je yeux toujours mettre du ſenti- 


ment partout; c'eſt une erreur, il ne faut 


que de la legerete, & cela eſt bien vrai; 


Fat il y a plus de femmes legeres que dau - 


ttes: voyons donc les femmes legeres c'eſt- 
a-dire, galantes, & le. voila leger & ga- 


lant, preſque libertin. Il trouve la choſe 


un peu penible , ſon cœur Eroit fait pour 
aimer, ſon ame pour s attacher, & dans 
cette nouvelle carrière, il n'y avoit rien 
ni pour Fun ni pour l'autre: il bailloit au 
milieu des plaiſirs, & il lui reſtoit un 
yuide qui le rendoit malheureux. Eh 


bien! diſoit- il, je me ſuis encore trom- 


pe, c'eſt que je ſais une bète; l' homme 
n'eſt pas fait pour ſe divertir toujours, 
pour. vivre ſans intérèt; une femme, 
des enfans, une famille, voila ce qui 
remplit la vie; c'eſt le bonheur do- 


meſtique qu'il faut chercher, qui eſt le 
feal vrai. Je yeux me marier encore . 


34 
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mais pour cette fois, ce ſera ſans paſſionz 
je choiſirai avec ſang- froid, j 'rudierai, | 
j examinerai bien leſprit , le caractere, 
le cœur, & enfin voici ce qu'il me faut; 
une fille pas trop jeune, Elevee par deg 
parens preſque pauvres, qui ont mis tous 
leurs ſoins 4 Veducation de leur fille , 
qui Vont meme traitce avec un peu de 
durere ,. qui exigent beaucoup; elle a 
te tenue dans une ſoumiſſion conti- 
nuelle: je vois bien, & certainement , 
voila de la ſoupleſſe, de la raiſon, de 
la reſignation meme , & avec un mari 
qui Vaimera , toutes ces vertus ſe deye- 
lopperont encore mieux, ce ſera un 
menage charmant, une union delicieu- 
ſe, je periſſois dans la ſolitude, je vi- 
vrai dans une aſſociation faite pour mon 
cœur; & le youla marie, Il croit tenix, 
le bonheur, il a une amie, une com- 
Pagne choiſie par la raiſon, & l'amoux 
ven mdble auſſi. — Mais qu arrive-t-il} 


Cette ẽpouſe cherie.g'a aucun des going 
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du cher mari quelle aime; ſes occup# 
tions lui deplaiſent, ſes plailirs ne ſont 
point les ſiens; il a des amis, mais qu'eſt« 
ce que des amis? Des gens inutiles, qui 
viennent dire des choſes inutiles, qui 
occaſionnent une depenſe inutile. La 
muſique, la peinture ,; fantaiſie pitoya- 
ble; les livres, la lecture, pure vanité, 
ſuperflue dans un menage; la ville eſt 
fatigante, la campagne penible : cette 
belle ſoumiſſion ſur laquelle on fon- 
doit tant d' eſperances, n'eſt plus qu une 
digue rompue, qui n'ccoute plus rien: 
elle a herite de la duretè de ſes parens: 
elle aime ſon mari, mais elle ne prend 
pas garde a ſon bonheur, elle n'y fait 
aucune attention. Pour comble d' infor- 
rane a ſanté ſe derange & devienr fi 
foible, fi mauvaiſe, que la moindre con- 
tradiction eſt morrelle : il faut tout ſouf- 
frir , tout applaudir , & ſe defendre 
meme une plainte. Après quelques an- 
fikes de peines & de contrariètés, 
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uprès les chagrins & les tourmens d'une 
longue maladie, notre homme rede= 
vient veuf; il s aigrit contre la rigueut 
de ſon fore „ il devinr miſantrope , & 

il tomba dans une m&lancolie qui lau- 

toit conduit au tombeau, ſi fa raiſon 
ne lui eũt fait voir que e ctoit une folie; 
il ſentit que le de ſeſpoir ẽtoit une foi- 
bleſſe: il faut ſavoir ramer malgre Fo- 
rage, & on warrive jamais au port 
fans peine. Eh bien! oui, s ecria- t- il, le 
bonheur eſt une loterie, il faut y met- 
tre ſouvent pour avoir quelque choſe, 
& je me remarierai pour la troiſiꝭtme 
fois, pour la trentième fois sil le faut. 
— ll ayoit un ami intime, ſur les ver- 
tus duquel il ponvoit compter: il alla 
chez luĩ, & lui dit: Vous connoiffez 
mon hiſtoire , elle eſt biſarte, ridicule 
meme; n importe, je ne puis vivre dans 
la ſolitude, il me faut une compagne 3 
je vous demande une femme, choi- 
fifſez-la, je veux Ia tenir de vos mains, 
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& je la prendrai à yeux fermès: je tien: 
drai peut-etre mon bonheur des mains 
de Vamitie , apres: Vavoir, manquè par 
amour & la raiſon, — Cet ami em- 
ploya tout ſon eſprit & toute ſa ſagas 
Cite A faire un choix; il croyoit pouvaly 
repondre du bonheur des deux cpoux, 
Helas ! le pauvre diable, depuis ſept 
ans eſt aim & idolarre, mais c'eſt pat 
la biſarterie meme, c'eſt de Veſpric 
ſans raiſon, une legerere'8& ane inegalize 
continuelles; ce ſont. des vers lorſquil 
faudroit du bon ſens; une-gaiete folle, 
lorſqu'on auroit beſoin de la tranquillite; 
ce ſont des coquilles, des perrifications z 
lorſqu'il faudroit des ſoins domeſti- 
ques; des modes, des colifichets, lorſ- 
qu on demande des choſes eſſentielles; 
des, jours entiers au lit, & des nuits au 
bal, & lorſque le mari yeur faire quel- 
ques. .repreſentations.,  Iorſqu'it - lui 
Echappe quelques plaintes, on lui fer- 
me la bouche par des careſſes; c eſt 
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Famitie la plus ſincere, ce ſont les ex- 
pteſſions de la tendreſſe la plus vive, 
& on va ſon train; — Il y a un enfant 
auquel il voudroit donner tous ſes ſoins; 
dans cette ſuite de troubles, & de con- 
tratiétés, il eſt impoſſible de veiller 4 
ſon education ; ſes peines ſont ſans 
effet; Venfant ſe perd , la fortune sa- 
neantit, le mari ſe ruine , les maux ſe 
joignent aux: chagrins , le tems $'ecoule 
& la fin approche. — Il ne lui echappe 
plus une ſeule plainte , au contraire , il 
ſe réjouit d'abandonner ce monde à 
ceux qui y ſont heureux, bien perſuadé 
que pour le bonheur domeſtique, le 
caractère fait tout, & les ſentimens fort 
peu; & que preſque jamais les femmes 
ne ſe ſoucient de faire le bonheur de 
ceux qu'elles rendent heureux. 1 
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480K EXELL 
De Nancy d Camille. 


O Cer ! quel paquet, ma chere Ca- 
mille; je Vouvre & toutes les feuilles 
yolent par la chambre. — Jerois occu- 
pte à les ramaſſer, lorſque milord Bel. 
ton eſt entté, il m'a aide 4 les raſſem- 
bler, il a parcouru quelques morceaux 
en ramaſſant; enſuite il a voulu tout 
lire. J'ai eu peur de la lecture, javoue 
que je ne comptois pas la ſoutenir juſ- 
qu'au bout: mais milord s'y eſt opinia- 
tre, il a tout lu, juſqu'a la belle tra - 
duction dont, en vèritè, tu aurois bien 
pu nous faire grace, Que nous importe 
que tu faches; ou que tu ne ſaches pas le 
Francois? Je te demande grace au moins 
pour le reſte de la bibliothèque de ton 
miniſtre, laiſſe ſes vieux bouquins pour- 
rir en paix; j'ai bien aſlez de tout ce 


Ae ce ſilele. 111 
hue tu Ecris pour ton compte. J'admire 
ta patience Ecrire tous ces détails ſi 
longs, ſi inutiles, & pour qui? pour 
moi, qui hait la lecture, qui n'ai jamais 
lu qu'autrefois quelques chapitres de la 
Bible & Vhiſtoire de Ila Barbe-Bleue. — 
Je ne comprends pas qu'erant auſſi o- 
cupte que tu Ves de choſes eſſentielles, 
tu ayes autant de babil ſur le papier. — ' 
Tu es bienheureuſe que milord ne penſe 
pas comme moi, ta peine auroit été 
perdue, & jamais ton amie n eũt 
pu lire ce grand ouvrager. Milord 
jure que tu as beaucoup d' eſprit, & 
que tu ſetois capable de grandes cho» 
ſes; il pretend meme que ton hiſtoite 
fera un jour du bruit; il veut que je 
garde ſoigneuſement tes lettres & tout 
ce papier que tu m'as envoyé. Je te le 
pardonne en faveur du plaifir qu il y 
trouve & de linteret qu'il y prend; il 
veut abſolument que tu Epouſes ce fir 
Robert, il dit qu'il ſera trop heurews 
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d'avoir une femme comme toi i 
roffre ſon ſecours & promet. de raider, 
fi tu as encore quelque machine a faire 
jouer: il ſoutiendra a tous les F'almore 
du monde, que tu es une Irlandoiſe de 
très- grande qualité. Les Veſtburne lui 
ſont connus, il penſe que ce ſont des 
hommes qui ne peuvent que te faire du 
mal, & dont tu dois te défier; il les 
croit coupables de ce qu'il appelle Ven- 
lèvement. Pour moi, dans cet enlève- 
ment, je ne ſais voir qu'un cocher qui 
s'eſt trompè de chemin. Milord eſt 
très- curieux de ſavoir la ſuite de cette 
aventure; tu ſais que je ſens le prix de 
rout ce qui l'amuſe, ainſi ecris toujours. 
Si, pour t'encourager, il te faut Peſ- 
perance de me convertir , c' eſt- a- dire; 
de me rendre auſſi precieuſe, auſſi ri- 
dicule que toi , tu peux ten flatter: 
Je ne ſais fi c'eſt la manière de lire de 
milord, mais j avoue que ſouvent j ai 
Fprouye une certaine Emotion ; j al 
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compris ta fagon de ſentir, je erois 
meme en @rre capable, & je pourrai quel - 
que jour penſer comme toi: il n'eſt pas 
impoſſible que mon cœut ſe laiſſe aller 
à cette foibleſſe, cependant jamais, je 
cxois, a cet excès. En attendant, tu me 
troubles, tu m intèreſſe; il eſt des mo- 
mens ou je r'envie & où je t aime da- 
vantage; auſſi je ſuis toute entiere a ton 
hiſtoire. — Pour te le prouver, je t'ai 
envoyẽ tout de ſuite pour une guinee 
de rubans , & pour quelques autres de: 
gaze, de coëffures, de mouchoirs , &c. 
dont il me ſemble que tu as beſoin pour 
les filles du miniſtre, & auſſi pour toir 
une femme de qualité doit &rre bien 
miſe, meme en neégligé, il faut qu'elle 
ait des ajuſtemens frais. — Jai auſſi 
price milord de ſavoir ce que c'eſt que 
ce Belſloor; je Vai vu autrefois chez 
moi; c'eſt une eſpece de petit- maĩtre à 
bonne fortune: depuis quelque tems il 
eſt attaché a la ducheſſe de Brenton g 
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des- lors on ne le voit plas. Cette du- 
1 cheſſe eſt parente de milord North , & 
g en relation avec lui, enſorte qu à force 
| d' intrigue, on pourroit employer un 
& Vautre en ta faveur; ils peuvent auſſi 
te faire du mal; car ce Be/floor eſt une 
tete qui eſt capable de tout pour ſatis- 
faire fa fantaiſie. Milord Belton veur 
racher de ſe lier avec lui pour le detour- 
ner des mauvaiſes intentions qu il pour- 
roit avoir. Je t ' inſtruirai de ce que nous 
apprendrons. Milord prend un intertr 
très· vif à ce qui te regarde, & ce n'eſt 
pas ce qui te juſtifie le moins à mes 
yeux; je te pardonnes cet intere&t , & 
meme le plaiſir qu'il trouve à s occuper 
de tout ce qui vient de toi, & c'eſt, je 
crois, te donner une aflez grande preu- 
ve d'amitië. Je nꝰavois vu Mirvood qu en 
paſſant depuis ſon expedition; nous 
avons voulu le voir & le queſtionner 
plus particulicrement , pour ſavoir com- 
' ment tu ctois; il nous a dit qu il t'avoif | 
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trouvce tres - belle, que tu avois vrai- 
ment l'air d'une reine deguiſee , qu il 
s'en toit laiſſè impoſer par ton air no- 
ble & decent, que tu avois ſur-tout la 
main & le bras d'une grande beauté; tu 
vois 4 cette remarque que le dtòle eſt 
un homme adroit : ton appartement, 
quoique ſimple, avoit Fair d'&re habits 
par une femme de condition qui s oc- 
cupe de muſique , de lecture, & qui 
avoir beaucoup de correſpondances. 1 
a trouve que le jeune homme qui eſt 
venu chez toi, Etoit d'une très- jolie 
figure, Vair un peu campagnard, mais 
charmant: tes hdres & tous leurs gens 
paroiſſotent avoir pour toi le plus grand 
reſpect. — II a ajoute qu'il voudroit 
bien que tu euſſes encote beſoin de lui, 
parce qu'il s toĩt fort amuſe de cette 
courſe & de cette comedie; nous lui 
avons recommandè le ſecret ſous peine 
de la vie; tu vois que tu peux diſpoſer 
de lui, — Dis- moi, ma chere Camille, 


* 
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pourquoi je deviens tout-à- fait ſerieuſe 
& triſte en penſant à toi; je ſouffre de te 
voir engagèedans cette ſuite d Vè nemens; 
je ne prèvois point quelle en ſera Iiſ- 
ſue, & le denouement me fait fremir. Eft 
il poſlible que tu echappes à tant de pers 
ſonnes qui ont les yeux ouverts ſur toi, 
qui deviendront tes ennemis , & qui 
te traiteront avec la dernièrę cruauté, 
lorſqu' ils te connoĩtront? Sans doute que 
tu ſauras preyenir Vorage avant qu'il ᷑clat- 
te; tu reviendras aupres de nous te conſo- 
ler de la fumèe dont tu te repais, & des 
chimeresqui ſe ſeront Evanouies. — Quoi 
qu'endiſe milord Belton, je tremble pour 
toi, & je languis de tg revoir. Adieu, ma 
chère Camille; milord viendra þientor 
demander de tes nouvelles „fais enſorte 
qu'il en trouve, & ſouviens- toi que tu 
n'as point de meilleure amie que N. T. 
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L ETTR E XXX11. 
Camille 2 Nancy. | F 


E nem , ma chere Nancy je regois 
une de tes lettres on mon cœur trouve 
quelque choſe; juſqu'4 preſent le mien 
ſeul a fair les frais de notre correſpon- 
dance. Tu ne m'as reponda qu'avec ta 
legeretè ordinaire, & jauroisbien ceſſe de 
ecrire, ſi je navois eſperè de faire une 
W fois paſſer dans ton ame les ſentimens 
de la mienne: enfin, tu les comprends, 
tu les partage, tu te crois capable mème 3 
de les avoir. Redis-· le moi encore, ma | wo 
chere Nancy, c'eſt une fi grande joie 4 
pour moi, fy vois tofi vrai bonheur, & 
c'eſt moi qui en ſerai la premiere cau- 
ſe. Oh! conime je vais te perſccuter, & 
de mon exemple & de ines Tecons'; 
comme je vais penſer & ècrite! Tu crois 
pat exemple, * juſqu ' preſent tu as 
Tome II. | K 
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et plus heuteuſe que moi; non, ma 
chere Nancy, tu n'as pas Foy heureuſe, 
le plaiſir n'eſt pas toujours le bonheur, 


pic ts faut le chercher par la crainte 


de Fennui : lorſqu'il n'eſt qu inſtinct, 
que bruit & mouvement, il laiſſe un 
vuide & un ancantiſſement qu il faut 
remplit par du bruit encore, & la fati- 
gue & l etourdiſſement eſt tout ce qui 
en reſte, & jamais on ne jouit ni de ſes 
ſentimens, ni de ſes idees. Avoue que 
tu las Eprouve, & que ſouvent ton cœut 
s'eſt plaint du plaiſit que tu cherchois , 


& que tu ne trouvois pas : il te man- 


ꝗquoit cette occ 
teret ſi tendre, qui double Vexaſtence , 
qui donne un prix à tout, qui enfin ef 
Feffer d'une paſſion vraie, J allows dire, 

& vertueuſe, parce que je le penſe, 
Alon WPF Ns ſeul objet, il nen 


eſt point d' autre ni pour amour pro- 


pte, ni pour la coquetterie; on craing 
de Sen diſtraire; on hair meme les ĩdtet 
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ſi douce, cet in- 
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qui viennent $'aſſocier. Tu peux briller 
dans des feres, artirer les regards aux 
ſpectacles, entendre bourdonner autour 
de toi la foule qui tadmire, & les nou- 
velles conquetes que tu fais, On dira 
peut - tre, elle eſt heureuſe, & c'eſt 
moi qui le ſerai, Nancy; moi ſeule 
penſant à mon amant, dans cette cham- 
bre tranquille & ſolitaire on il a été, 4 
cette place od il a jure qu il mlaimoit, 
ou il reviendra & jurera encore; & alors 
j'ai ai pitiè de toi, & c'eſt moi qui te 
plains. — Milord Belton eſt digne de 
te faite comprendre ce ſentiment; ſon 
cœur eſt capable de s en penetrer. Voila 
mon imagination qui voit un avenir. 
Quoi? toutes les deux nous pourrions. 
Mais, non, je ne yeux rien prevoir ; 
un avenir heureux eſt poſſible, j'eſpere 
& je me confie. Aujourd hui c'eſt aſſez 
pour mon cœur. Seulement, chere amie, 
apprends a connoĩtre ton ame, apprends 
à en jouir, laiſſe developper Ferincelle 
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qui y eſt combee, qu'elle devienne le mo- 


bile & le principe de toutes tes actions; 


qu'un ſeul objet occupe ton envie de 


plaire ; ton eſprit, tes graces, ta gaietẽ, 
tes talens en ſeront plus ſeduiſans , 
plus intéreſſans; qu'ils le ſoĩent pour 


milord „& pour milord ſeul! Mon 


amitiè pour toi m' emporte, chere Nan- 
cy, je voudrois aller a ton ſecours lorſ- 


que c'eſt moi qui ai beſoin du tien. 


Je rends graces 4 milord de Vintetet 
qu'il prend à moi; qu'il aime mon 


amie , dans ce moment c'eſt tout ce 
que je lui demande. Je penſe bien plus 


2 diminuer les acteurs de la comedie , 
qu'a 1 les augmenter , je ſouffre tous les 
jours plus de ce deguiſement ; il eſt des 
momens où je voudrois dire à tous ceux 
qui me regardent, ce que je ſuis, & 
j'eſpère que le moment n'en eſt pas 
Eloigne : mais ils vont au- devant du 
preſtige , ils veulent tous en etre per- 
ſuadés; tout concourt à le rendre vtal- 
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ſemblable; il ſemble meme que I'on 
- yeuille me raſſurer ſur les doutes que 
je pourrois avoir de moi-meme : Ah! 
ſir Robert, me pardonneras tu, me 


croĩtas- tu une fourbe , perirat-je a tes 


yeux? Et voila mon tourment , chere 
Nancy. II ya quinze jours que je m'c- 
tois promis de ne pas faire durer le 
ſecret plus longrems i de tout dire, de 
tout confiet, d'ouvrir mon cœur a Vere 
pour lequel il exiſte ſeul: ces quinze 
jours ſont paſles, n e encore dau- 
tres paſleront de mime, & ce poids 
ſera toujours ſur mon ame! Ma vie 
ſeroit trop malheureuſe. Tu as un bon- 
| heur que je renvie : milord te connoit, 
& ile aime, il raimera encore. Sir Robert 
n'aime que Lette de fon i imagination, & 
il peut s'&vanouir. Nos ſorts traces ſi diffe; 
.remment , peuvent-ils, nous conduire au 


meme $5 Neſt- il pas un port on - 


nous puiſſions nous trouver . reunies-? 
Neelie Doeigte ddlicieuſe , chro amie , >, 
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que 4 de nos deux amans ! que da- 
gremens y repandrotent le caractère ado- 
rable de fir Robert, Feſprit charmant de 
milord Belton, ta gaieté, tes faillies , 
res caprices meme! Je me chargerois de 
la groſſe beſogne de la raiſon & des r&- 
flexions. Certe-idee de reunion me tranſ- 
porte , la ſeule poſſibilitẽ feroit affron- 
ter mille dangers. Ne lis point ceci 4 
milord: dire ce qu'on ſouhaite, ce qu on 
eſpère, & ſur- tout aux hommes, eſt ſou- 
vent un moyen de s'en Eloigner. J'au- 
rois di r'&crire plurdr, & je devois te- 
pondre mieux 4 Finterèt que milord 
veut bien prendre 4 moi, qui lui ſuis 
preſque inconnue; tu auras calm ſon 
impatience ,\ & tu obtiendras mon par- 
don; tu auras plus de plaifir à fatisfaire 
fa Gael ſi elle exiſte encore. Jeſpère 
que ton amie ne lui ſera jamais indiffe- 
rente; preſerve m'en toujours, je ren 
prie, ou je m'en prendral 4 toi. — Il y 
a bientõt trois ſemaines que je tai en- 
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yoye ce gros paquet qui te cauſk rant 
d'effroi, & il y a plus de quinze jours 
que j'ai regu ta lettre: c'eſt donc une 
alſez grande &poque de mon hiſtoire 4 
te raconter ; il ſeroir plus ſimple, & il 
te conviendroit mieux, je crois, de to 
dire tout de ſuite oli j; en ſuis, & ce 
qui ſe paſſe dans ce moment. Mais tu 
jugerois mal du preſent, fi tu ne voyois 
le paſſe qui La amente : d'ailleurs , Je 
penſe 4 milord qui aime la lecture & 
dont la manière de lire te force à 6cou- 
ter, & te ranime en ma faveur. Plu- 
fienurs fois fai voulu recrire , javois 
meme commence le lendemain de l'en- 
voi de ma derniète; mais la fituation 
ol! je me trouvois , Petar d'abatrement 
& de foibleſſe on il me convenoic 
d'etre 4 cauſe de mon enlèvement, ne 
me permettoit pas de le faite: javois 


auſſi commence cette lettre le lende- 


main de la reception de la tienne; mais 
il'y a des momens où un ſilence par- 
4 Wl 
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fait eſt neceſſaite, où il ſemble que ler 


choſes les plus ſecrètes retentiſſent, & 
_ ot: Von n'oſe preſque remuer ni le corps 
ni la penſce : on craint meme de reſpi- 
rer, & on attend en ſuſpens une lueur, 
zune eſperance , un rien qui rende la 
reſpiration & laiſſe cheminer. J aurois 
dans ce moment de la peine à rexpli- 
quer ce que c'etoit, mais je ſais bien 
que c'eſt ce qui a artẽtèẽ ma plume. + 


Je rai laiſſèe, je crois, ma chère amie ,. 


a cette lettte que j &crivis a miladi, Mal- 
more, & a peine fut- elle expedice;, 


que je regrettai de Vayoir ecrite , je 
me le reprochai toute la nuit. Cet in- 


cident qui peut-etre n toit rien, pou- 
voit faire un eclat facheux dans la mat- 
ſon des Falmore ; je craignois lime 
petyofite de fir Robert, la vivacitè ou 
plutôt la violence de fa mère; les do- 
meſtiques memes. alloient ètte contre 
moi, puiſque j etois la cauſe de la diſ- 
grace d'un de leurs camarades. Il falloit 


mm RY „ 


1 


— <-+ ay 
(7 Ops. - L 

. ++... 2 2x 2 1 * th __ 1 
_— Wi * 


. Ley * 
** 1 


1 8 4 - \ p ” -# 
P a . — 
0 Pens Mint — 
2's l \ *& wp , þ * * * k . 
_— . . _ 
- * 


#5: SF a. 


re 
1 n a 


© 
— 
1 
£ 
vw 
4 
% 
£ 
* 
* 


moins que toutes ces idces pour ache- 
ver d'cloigner le ſommeil ; ; ce he far 
qu'au jour que je m'aſſonpis. Abimee 
d'inquierudes , je n'entendis point ſor- 
tir Betty, la lettre n'auroir peut- ᷑tte pas 


etè envoyce; il toit pres d' onze heures. 


lorſqu' elle me reveilla en m apportant 
la reponſe.— Je m' tois endormie 
dans le trouble, je m'èveillai en treſ- 
ſaillant; je crois que mes mains trem- 
blerent en ouvrant cette lettte, & ce 
ne fut qua la ſeconde lecture que je 
vis ce qui ſuit: 


Miladi Walmore d miſs Camille. 


Votre lettre, miſs, que j'ai recue 4 


mon lever, m'a cauſe une tres-grande 


ſurpriſe , & m'a appris ce que j'igno- 
rois abſolument. J'ai auſlicor fait cher- 
ther mon cocher - pour m'informer de 
fon action, & pour ſavoir la cauſe de 
fon erteur. J'ai ere extrememant Etonnée 
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en apprenant qu'il avoit difparu des ba 


pointe du jour, & qu'on ne ſavoit ot 
il ctoir alle : je fais faire toutes les re- 
cherches poſſibles pour ſavoir ce qu'il 
eſt devenu, & je ne doute pas que 
nous ne ſachions Kientbr la verite : il 
faut, fans doute, qu'il ait ete ivre, & 
qu'il ſe ſoit trompe de chemin. Je ſuis 
bien fachèe, miſs, de cet inconvenient, 
& j'eſpère qu'il ne vous fera pas plus 
de peine qu'il ne .merite. Certaine- 
ment vous trouverez aupres de nous , 
& dans notre maiſon, tout ce qu'une 
perſonne iſolèe comme vous peut at- 
tendre; j*eſpere auſſi que votre ſant& 
n'en ſouffrira point; je ſerai charmee 


d'en apprendre des nouvelles, & j'ai 


Thonneur d'etrè avec bien de la diſ- 
tinction, &c. 

Lorſque Betty vit que je ne "kh 
plus, elle me dir que fir Robert toit 


venu le matin, qu'ayant ſu que je repo- 


ſois, il n'avoit pas voulu que Fon en- 
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trit chez moi. Il avoit fait mille queſ- 
tions ſur Vaccident de la veille; il lui 
avoir dit ſouvent: ma chère Betty, dis- 


11 moi comment elle ſe potte; a- t- elle 
10 beaucoup ſouffert? Il avoir jure contra 
1 le cocher, & meme contre le clait de 
K lune; & qu'enſuire etant plus tranquille, 
il etoit entre pour parler à ſon pre, 5 & 
* toit aſſis aupres de fon lit, & peu apres 
M il avoit fait venir les deux hommes 
2 qui Etoient venus au-devant de moi. 
| Elle avoir entendu qu' ils racontoient. 
* . 12 > 

- qu'au moment où ils ctotent arrives , 
5 le cocher me ſupplioit de tentrer dans 
f la voiture; il proteſtoit qu'il s toit trom - 
. pe de chemin, & que je m'etois trop 
: = effrayee; & qu alors ils ctoient revenus 
= 4 | rous enſemble paiſiblement à la maiſon, 


— Betty ajouta que fr Robert <roit 

refte encore une deni - heure avec ſok 

pere , qu'elle croyoit qu'ils avoient tou- 

jours pan de mot, & qu'en ſortant il 

Favoit recommandè, 2 elle & 4 ſa mere, 
| .--—i > 


* 
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en leur Faiſanr beaucoup de promeſſ =; 
de redoubler de ſoins & dl'attention 
pour moi: il avoit dit qu'il reviendroit 
pour ſavoir fi j'etois bien remiſe de 
ma frayeur, ce qu'1l eſperoit, puiſque 
je dormois. — Vavois envie de grou- 
der Betty de ne m' avoir pas reveillee ; 
je lui dis que je ne dormois pas, & 
qu' au moins elle auroit bien pu sen in: 
former. Je reflechis enſuite qu'il valoit 
mieux n avoir point vu ſir Robert, & 
le laiſſer reflechir ſur Verat où j'etois. 
Son empreſſement à venir sen inſtruire, 
etoĩt ce qu'il falloit a mon cœur: les | 
maux , les accidens ', les malkeurs 
meme ne ſont rien s' ils font naitre, s ils 
developpent un ſentiment de fir Robert; 
& dans ce moment je croyois que c 
toit moi qui avoit conduit le cocher. 
Je voyois mille avantages dans cet &ve« 
nement, des pretextes de voir fir Ro- 
bert, de recevoir de ſes lettres, des 
raiſons d augmenter mes relations avec 
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ſes parens; en meme. has regrets que. 


le malheur ſe reduiſit à ſi peu de choſe. 


Hélas, je ne ſavois pas ce qu'il devoit 
amener encore! — Je ſouhaitois con- 
noitre plus exactement toutes les pa- 
roles de fir Robert; j eus la plus vive 
impatience de voir Filſon ; j aurois 


voulu lui faire rendre, comme mon 


propre bien, tout ce qu'il avoit entendu. 
Je ſerois deſcendue aupres de lui dans 
le moment meme, sil avoit été con- 
venable que je fuſſe ſi vite rẽtablie d un 
accident qui devoit faire du bruit, & 
dont il falloit menager l'effet; je devois 
au moins attendre apres - midi: cl toit 

afſez-ror oublier mes maux pour m oc- 
cuper de ceux de ce pauvre homme. 


Avant cela, nous avons eu une viſite 


d' Henri: ili a dit à Betty que fir Robert 
ctoit inquiet, triſte, ſilencieux; que 
miladi ne diſoit rien non plus, & que 
le diner s toit paſſe preſque ſans dite 
une parole; que Lon avoit tout cache à 
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milord ; que Fon ne ſavoir encore ce 
qu oi devenu le cocher : que fir Ro- 
bert avoit queſtionne en ſecret un des 
palefreniers; qu'il y avoit beaucoup de 


fermentation dans la maiſon : on croyoit 


aſlez generalement / parmi les domeſti- 
ques, que fir Charles V eſtburne avoit 
pratique quelque intrigue , mais qu on 
n'oſoit le dire. — Fai voulu voir Henri, 
je lui ai dir que ce qui croit arnve la 


'veille ne ſignifioit rien, que je voudrois 


pouvoir raſſurer le cocher. & le faire re- 
venir; que ce n ctoit point ſa faute , 
que je le d&dommagetois de la peur 
que je lui avois cauſce; que je ſupplie- 


rois milord & miladi de ne faire au- 


cane attention à ce petit accident, & 
que F irois inceſſamment les en ptier moi- 
meme; je lui recommandai encore de 
tacher de faire ſavoir mes intentions 
au cocher, afin qu'il revint & que tout 
füt appaiſe. Henri parut touch de 
mon procedé; il sen alla, faiſant des 
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exclamations ſur ma bonte : j entendis 
qu'il difoir a Betty que ſa maitreſle 
croit un ange, & qu'il donneroit fa vie 
pour me fervir. — Enfin je deſcendis 
aupres de F'ilfon ; il Eroir aſſis fur ſon 
lit, & preſque rerabli de fa maladie; il 

navoir plus que de la foibleſſe, & il 
comproit pouvoir retourner aux champs 
le lendemain. Il crut bien qu'il eroic 
Funique objet de ma viſite; il en fur 
touche. Sara ſe joignit à lui, & geux 
autres femmes qui -Erotent-13 firent un 
concert de louanges & de benẽdictions 
ſur ce qu'il me devoit la vie, ſur ma 
charire , & ſur la maniere dont je Vavois 
rraite. Je ſuis heureuſe, Nancy, je jouis 
de toutes les louanges que Von me don- 
ne, de tout ce qui fait mon Eloge, du 
moindre bruit en ma faveur; je crois 
que tour retentit aux oreilles de fir Ro- 
bert, que rout reflechir dans ſon cœur; 
C'eſt juſqu'a lui que Von m'eleve, c'eſt 
mon chateau que Ion barit, — Je m'aſlis 
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aupres de Filſon ,, & alors les femmes 


ſe retirèrent; jeſperois que de lui- 
meme il me parleroit de fir Robert, & 
qu'il me rendroit quelque choſe de la 


chaleur, de Vinterer avec lequel il avoit 


parle de moi; c'eſt moi qui fus oblige 


de lui dire que ſir Robert etoit venu 
le voir. Ah! miſs, m'a-t-1] répondu, 
ſir Roben eſt preſque auſſi bon & auſſi 


8 ar que vous. Cette comparaiſon 


m'a fait plaiſir, Nancy. — II fait tou- 


jours du bien, a-t-il repris, & 4 ma 


famille ſur-rour : il s ntefeſle beaucoup | 
pour Betty , il m'en parle ſouvent; 


c'eſt ma chere enfant , C'eſt ma fille 
unique; je nai rien, & cette ferme ne 
m'entichit pas; les bons ẽtabliſſemens 


ſont ſi difficiles, & bientor jaurai be- 


ſoin de quelqu un qui m aide dans mes 
travaux. — Le bon homme alloir me 
derailler routes ſes affaires , lorſque je 


I; interrompis; en lui diſant, qu il devoit 


etre re rranqulle ſur Betty au elle keroit 
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zürement un bon mariage, qu'il pou- 
voit compter ſur. ſir Robert, & que, 
fans doute, il toit venu pour lui en 
parler. — Alors il m'a dit que non, 
qu'il lui ayoit parle de moi &. du co- 
cher qui s'Ctoit enfui; qu'il avoit dit à 
pts Robert qu'il ſavoit que ce n'etoit 
pas un bon ſujet; ce qui Lavoit rendu 
penſif „& qu'il avoit demandeè ſi Ton 
newoit vu aucun des domeſtiques de 

6 iy milord Weſtburne.,; & que lui ayant 
rc pondu que non, il sen. toit alle preſ- 2 

que ſans rien dire. — Il vouloit encore | 

me patler de lui, lorſque nous avons T * 


** 


entendu le bruit dun carroſſe: Betty eſt” Is 
entree avec precipitation, & m'a dit 
que miladi venoit me faire une viſite; 
je nai fait qu un ſaut du lit de Velſon 
dans mon fauteuil, & n'ai eu le tems: * 
ni de me remettre de mon Emotion, 
ni de penſer a rien. Miladi eſt entree, 
je me ſuis levèe avec peine de mon fau- 
teuil, je ſuis alle vers. ellepreſqu'en me 
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traĩnant. U y a eu un peu d motion 3 


d' embarras de part & d autre, des 


mots coupes qui ne difoient rien. Jois 
la plus forte, & ai pu articuler, que 


F etois très-flattce de voir chen moi ung -- 


perſonne de ſon ige, qu elle toit bien 
diſpenſce de toute viſite, & que j eſ- 
perois que ce n'etoir ni à cauſe de ma 
lettre, ni 4 cauſe de ce qui s. ctoit paſſe 


hier; qu elle s toit incommodee, que 


accident n'etoir rien, & qu il ne fallow 
pas y penſer. Pendant ces mots, je Fa- 
yois conduite à un fauteuil; elle s aſſit, en 
diſant: j ẽtois bien aiſe, miſs, de venir 
chez vous, pour ſavoir ſi vous Eriez auſſi 
incommodt᷑e qu on me Ia dit: j en ſerois 
bien fachee , & jamais encore il ne 


nous eſt arrive pareille aventure. Mais 


il me ſemble que vous vous portezbien; 


très- bon viſage, en verite, trꝭs. bon viſa» 
ge, en me regardant bien fixement. —— 
Je r&pondis que la frayeur m'avoit laiſſe 


un peu daccablement z que d ailleurs 
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J tois fort bien, & ne ſouffrois que du 
chagrin & de Venibarras' que j avoĩs 
cauſe dans ſa maĩiſon, & de la fuite du 
. cocher; que sfiremenr il reviendroit, & 
je la prĩai qu on lui pardonnãt. Oui, 
de Vembarras, reprir-elle , en regar- 
dant autour de la chambre. Oh ! celut- 
ci.n'eſt tien. Nous avons fait votre con- 
noiſſance, miſs, & bientor vous quit- 
rerez ce pays, au moins je le crois; & 
ſans attendre ma rẽponſe, elle debira 
les lieux communs. ſar les nouvelles 
connoiffances. J'ai ſouvent dit 4 milord, 
continua-r-elle.. . — Je pris cette occa- 
fion de Tinterrompre pour lui en parler. 
— Milord eſt bien foible, me ré- 
pondir-elle en portant la main à fa rete; 
il $'eſt promene dans ſa chambre au- 
jourd' hui, il en a été fort accable; & 
cependant il eſt fi vif quand il parle! les 
hommes veulent toujours gouverner. 
Ah! miladi, repris-je du ton le plus 
affectueux & * avec une 
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femme comme vous, auſſi habile , auſſi 
reſpectable „ milord ne doit ètre en 
peine ni de ſa famille, ni de ſes affai- 
res; vous faites le bien & le bonheur de 
tout le monde, tien n'echappe a vos 
ſoins & a votre prevoyance. Il eſt vrai, 
dit- elle, que milord ne penſe qu au 


moment preſent , & qu il s accommode 


de ce qui ſe rencontre; pourvu que lon 
ſoit un peu gai autout de lui, tout va 
bien. Cependant on a des enfans, il faut 
2s Etablir, Je vous ai deja parlé, mils, 
(en me regardant au blanc des yeux), 
du mariage de mon fils, il faut preſque 
que je le faſſe toute ſeule; cependant il 
ſe fera:oh 'lpere qu' il ſe fera. Je re- 
pondis que je n' en doutois pas; que 


cette alliance tant avantageufe, ſir Ro- 
5 bert Eroit trop raiſonnable pour s refu- 


ſer; que j 'admirois comme elle penſoit 


à tout; ; que , fans doute,, ce mariage- 


ſe — bientöt, & que je ſerois en- 


0  chantee de le voir, Je louai ſa rendrefle | 


* * 


. 
pour ſes enfans, & elle me dit qu'elle 
penſoit auſſi au mariage de. ſa fille, 
mais que ce ne ſeroit pas ſitõt, que ce- 
lui de ſon fils Poccupoit' entièrement 
a preſent. Elle voulut, ajouter quelque 
choſe ſur Vindependance & les travers 
des jeunes gens; je recommengai mes 
louanges, & je Vafſurai qu'on ſeroit trop 
heureux de ſuivre toujours ſes volontes 
ainſi que ſes avis & ſes conſeils; & que 
dans Pembarras ; je m'adreflerois a elle 
avec la plus grande confiance. Vous 
avez raiſon, miſs, me repondit-elle , je 
ne vols pas mal les choſes; & tenez, 
par ekemple, je ſouffre pour vous de 
vous voir logee ici, aſſez bien ſi vous 
voulez; mais cependant ſeule, Eloignde.. 
de votre famille: à la campagne on eſt ; 
méchant, on cauſe encore plus qu'a la 85 
ville; on fait des connoiſſances, & on 
ne fait ee qui peut arriver. En verite, 
miſs, continua-t-elle du ton de Vami» 
é & de Vinteret,, & en ſe penchant 


* 
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vers moi, je vous aſſure qu à votre place, 
je retournexois auprès de mes parens: 
je me, ſens une vraie inclination pour 
vous, & fi vous aviez beſoin de quel - 
ques ſecours pour le voyage ou autre- 
ment, vous les trouvetiea chez mol , & 
vous me feriez plaiſir. — Je m appro- 
chai d' elle, je la remerciai avec 
de cœur, j'exalrai ſa bonts, fa genero» 
. ite; je lui dis que j'ecouterois roujours 
ſes conſeils, que intention toit 
deja de ſuiyre celui qu'elle me donnoit, 
& que je n attendois plus que quelquęs 
lettres pour prendre les dernieres me- 
ſures pour mon départ; que je n'ayois 
beſoin d' aucun ſecours; mais que Vamitie 
qu'elle vouloit bien me tẽmoigner m'6- . 
toit infiniment prècieuſe, & que j'eroig 
trèsdiſpoſce 2 ſuivre ce qu'elle lui dict - 
roit pour moi. — Je ſuis perſuadèe, miſs, 
me dit - elle en fe leyant & en m'em- 
braſſant, que vous vous en trouverez 


bien. Milord demande de vos nouvel- 


| 
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rieuſe, il vous a cru malade; il veut 
toujours que l'on ſoit gai autour de lui. 
II faut venir nous voir encore une fois 
avant votre depart. — Je veux dire aux 
WV ilfon que, lorſque vous partirez, * 
vous comprenez , ils ſont pauvres ces 
gens-l2 , ils nous doivent quelque choſe 
qu ils ont bien de la peine à nous payer, 
Je lui dis combien cette famille toit 
honnẽte, & combien j etois hgureuſg 
etre chez eux. — Son attention fe 
portoit ſur ce qu elle ypyoit dans ma 
chambre; elle paſla devant la chemince, 
& ſa curioſitè ne pur l'empecher. de 
jetter les yeux ſur les adreſſes, Ce ne 
fut plus que des complimens & des 
mots ſans ſuites , debites avec diſtrac - 
tion juſqu'a ſon carroſſe où je la recon - 
duiſis. Betty & Sara ſe trouvèrent ſar 
ſon chemin; elle ſe proſternèrent; mi- 
ladi leur demanda ce que faiſoit Vilſon; 
elle n'anendit pas la reponſe & n'<coura 
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plus rien. — Je ne puis te dire, chere 
amie, tout le plaiſir que m'a fait cette 
viſite, c'eſt un Evenement fort heureux 1 


& que je ne deyois pas eſperer. La mere 
de fir Robert chez moi! Oh ! certaine- 


ment ce cocher eſt le meilleur de mes 
amis; je ſuis jalouſe du - haſard ou de 
Timagination de celui qui a invente 


cette charmante ſcène; je n aurois moi- 


meme pas ſu mieux faire, il s agit den 
tirer tout le patti poſſible. Comme je 
vais ètre genereuſe-! Tout pardonner , 


tout croire, tout Ecouter , tout recevoir 
avec la plus grande reconnoiſſance 


Cette bonne miladi ! je ne puis 2 
rien ſans ſes avis, ſans ſes conſeils; je 
vais lui en demander fans ceſſe, nous 
travaillerons enſemble à mon depart; 
a ſes yeux je ſerai indifferente pour tout 
le reſte de fa maiſon; elle me verra 
ſans aucune cotifliiralien; pour milord 
qui eſt content de tout, pouryu que 
Ton ſoit gai autout de lui; ceſt-la un 
| I 
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des premiers avis qu'elle me donne, & 
je le ſuivrai; j'egayerai , je ferai rife 


le bon vieillard autant que je pourrat. 


— Ne crois-tu pas, chere Nancy, que 
toutes ces perſonnes ſont mes amis? 
Comme ils fe decouvrent! A” moi! 
comme ils font © naitre les &vene- 
mens qui tournent 4 mon profit! en 
verité je les aime à la folie. Toi ſeul, 

ſir Robert, toi ſeul idole de mon 
cœur! tu merites la verite-, elle eſt 
dans mes ſentimens ; je me jette 1 tes 
genoux, je te e grace de tout 


ce que mon amour m'a ſuſcire pour re 


plaire : je ne te le cacherai pas long- 


tems: cu vertas le fond de mon ame, 
tu ſeras maitre de mon ſort, & fi tu 
veux, tu ancantiras lettre malheureux qui 


t'adore! Helas ! ta mere eſt reſpectable 


à mes yeux, elle a de Vambition pour 
ſes enfans, elle veut leur bonheur; elle 
ſuit le prejuge commun de la naif- 
ſance & de la fortune: je ne puis la 
Tome II. | — 
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eondamner, & ſi une fois elle eft:oblts 
gee. de ſacrifier ſes idées, il n'eſt point 
de ſoumiſſion & d'adoration dont je ne 
fois. capable pour Fen dedommager. 
Ayec ſon fils, tout ſera ſi aiſé, fi beau; 
fi heureyx! une galète, une priſon; avec 
lui, ſeroient des lieux enchantés. En 
te contant, en t ecrivant mon hiſtoire, 
les teflexions que je fais dans le t. 


xeviennent au bout de la plume, & je 


ne puis m' empècher de les Ecrire, ſurtout 
quand elles tiennent au ſentiment; il 
me. ſemble alors que tu dois m'emen+ 


dre mieux, & que tu peux m'ceontes = 


ſans humeue & ſans m'accabler de ris 
dicule pat tes ſaillies. — Lorſque je fus 
rentrèe chea moi, je me hyrai 4: toutes 
ces. idées, & j ctois aſſen heureuſe 3 
Betty m'apporta ce billet, & je le fus 
encore. Je den envoie la copie, tu 
veux bien que je garde original, il 
eſt ſur mon cœur, & je nen vois point 

les caxacteres ſans Emotion. Je tai aſſen 
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— moi anjourd hui, chère amieʒ 


adieu. Si milord Belton me lit toujours 


avec plaiſir, fi c'eſt un moyen de Voc 

cuper un moment pres de toi, ne ſois 
point-cronnee de la peine que je prends 
&<crire;,,dis-lui que je le prie de m'e- 
couter toujours avec le meme anteret;' 
ce ſera toujours a ton es adieu. 


% | . 
. I * * _ — . 
* 0 * * 
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Sir Robert d miſs Camille. 


Vos avez eu 8 able de l' in- 


quicrude , miſs; vous aver ſouffert, & 
je ne vous ai point vue de tout le jour. 
Ne me croyez · vous pas un peu malheu- 


ceux? Ne point vous voir, n etre point 


Ia. quand vous avez des maux & des 
peines; ne vous ètte bon a rien, lorſ- 
que peut- Etre vous auriez beſoin de ſe- 
counts; oh! cela eſt bien cruel,, & j ai 
W ae 
L 2 
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Je ſais que vous tes bien ce ſoir; votis 
eres ſortie juſqu au chemin, je viens de 
Fentendre dire a ma mète: voila pour 
mon inquiẽtude ſur tout ce qui vous 
regarde. Mais les jours paſſent, & les 
charmes de votre ſociete , de votte eſ- 
prit, de votre caractère ſont perdus: 

que le tems s ëcoule lentement! Oui, 
miſs, le tems, car j eſpère qu'il en vien - 

dra un ou il y aura tant de gens heureux, 
que vous Faimerez auſh. — Ma mere, 

a ſon retour, avoit l'air contente & 

tranquille, il lui eſt echappe des mots 

d'amitiè pour vous. Milord a demande 
de vos nouvelles, on lui a dit que vous 
viendriez dans peu de jours. Mais pour- 
quoi ma mere s'eſt- elle informee de la 
route d'ici a Liverpool? Qu'eſt-ce qu'elle 
veut faire d'un port de mer? N'y a-tal 
point de donceur qui ne porte fon poi- 
+ ſon, faut-il ronjours sen defer? Mais 
non, ma mere eſt diſpoſce 4 vous aimer; 
Vous reviendrez bientor chez nous: mon 
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pète dit qu il ne paſſe des momens agtea- 
bles qu avec vous. J en ſuis au comble 
de ma joie. Combien cependant, elle aug · 
menteroit, ſi votre cœur partageoit quel- 
ques- uns de mes ſentimens! j'ai promis 
de n' en jamais demander Laveu; je 
croitai ce que je pourral , & je donne- 
rois mille vies pour votre bonheur, 
vous ſavez ol eſt le mien. Pardonnez 3 
miſs, fi mon cœut s'exhale un peu, 
il eſt quelquefois bien oppreſſe. — Je 
n'ai encore rien pu decouvrir ſur le 
cocher qui s' eſt enfui.; je veux abſo- 
lament approfondit cette hiſtoire , il 
ne doit ſortir de notre maiſon aucune 
fourberie , ni: aucune mauvaiſe action. 
Demain matin je dois avoir; à ce ſujet, 
des infofmiti6ns ttès· prèciſes; je vous 
prie de permettre que j aille vers mi- 
di vous dire ce que j aurai appris. — 
Comme cet homme a des parens à Lon- 
dres, vraiſemblablement il y ſera alle; 
jal crit a mon ami Bel/floor de s'en 
L 3 
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Je ſais que vous tes bien ce foir ; votis 
eres ſortie juſqu au chemin, je viens de 
Fentendre dire a ma mète: voila pour 
mon inquiẽtude ſur tout ce qui vous 
regarde. Mais les jours paſſent, & les 
charmes de votre ſociete , de votre eſ- 
prit, de votre caractère ſont perdus': 
que le tems $s'ecoule lentement! Oui, 
miſs, le tems, car j'eſpere qu il en vien- 
dra un ou il y aura tant de gens heureux, 
que vous I'aimerez auſſi.— Ma mere, 
a ſon retour, avoit l'air contente & 
tranquille, il lui eſt Echappe des mots 
d'amitie pour vous. Milord a demande 
de vos nouvelles, on lui a dit que vous 
viendriez dans peu de jours. Mais pour- 
quoi ma mere s'eſt- elle informee de la 
route d'ici a Liverpool ? Qu'eſt-ce qu'elle 
veut faire d'un port de mer? N'y a-tal 
point de donceur qui ne porte ſon poi- 
+ ſon, faut-il roujours sen defier? Mais 
non, ma mere eſt diſpoſce a vous aimer, 
Vous reviendrez bientòt chez nous: mon 
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pere dit qu'il ne paſſe des momens agrea- 
bles qu avec vous. J en ſuis au comble 
de ma joie. Combien cependant, elle aug 
menteroit, fi, votre cœur partageoit quel- 
ques- uns de mes ſentimens! j'ai promis 
de n'en jamais demander Vayeu ;. je 
croirai ce que je pourrai , & je donne- 
; rois mille vies pour votre bonheur, 
vous ſavez où eſt le mien. Pardonnez, 
| maſs, fi mon cœur $exhale un peu, 
il eſt quelquefois bien oppreſle. — Je 
n'ai encore rien pu decouvrir ſur le 
| cocher qui s'eſt enfui.; je veux abſo- 
| lument approfondit cette hiſtoire, il 
| ne doit ſortir de notre maiſon aucune 

fourberie , ni: aucune mauvaiſe action. 
Demain matin je dois avoir; à ce ſujet, 
des infofmatzons tres: preciſes; je vous 
prie de permettre que j aille vers mi- 
di vous dire ce que j aurai appris. — 
Comme cet homme a des parens à Lon- 
dres, vraiſemblablement il y ſera alle; 
jai ecrit à mon ami Be/ftoor de Sen 
| 5 i 1 3 
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informer, & meme de le faire artẽter 
&il n'eroir pas diſpoſe 4 dire la yerite;, 
je lui ai donné des inſtructions en con- 
ſequence. J'eſpere, miſs , que vous ètes 
ſans aucune inquierude ſur cette af- 
faire, qui ne peut avoir aucune ſuite. Je 
Pourrai vous raſſurer entièrement de- 
main. — Je ſuis, miſs, votte reſpec- 
tueux Teericets, . 


eg TENT iel 91.95 M691 
LETTRE XXXIV., ; 


Camille 4 Nancy. 


— amie , que j'ai eu de dae 
copier le biller que je rai envoyc hiet! 
Iln'y a pas un mot qui ne ſoit une 
jouiſſanoe pour mon ceur. Avant de le 
recevoir , mon imagination &olt deja 
diſpoſte 2 eſperer, à ſe flatter; les poſ- 
fibilires me paroiſſoient des certitudes, 
8 il vine à Pappu. Berece par ce qui 

n'eſt fans doute qu'illufion ; je paſſai 
une nuit tratiquille, le ſommeil effaca 


les traces de l' motion. En m'&veillant | $ 


je penſai d abord que je pourrois etre 
belle aux yeux de fir Robert qui devtit 
venir ce matin -A: je ne fs occupe 
que de cette viſite. Betty &oit auptds 
de la fenttre , elle fir un ſigne de tete. 
Je lui demandai ce que c*eroit;; elle me 
dit que ctroir Henri qui bir Þ la 
L 4 
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waiſon; je voulus le voir „& lui ordon- 


nai de le faire entrer tout de ſuite. Je 
le careſfai ,- je le flatrai , car avec les 


hommes de tout tat & de toutes con- 


ditions, il faut des louanges. Je lui fis 


cent queſtions anxquelles. mon empreſ- 
ſement laiſſoit 4 peine le tems de re- 


pondre, On ne ſavoit xien de nouveau 


ſux le cocher, & il alloit me dire tout 


ce que je ne ſouhaitois pas de ſavoir, 
lorſque je lui demandai ce qu'on fai- 
ſoit, ce: qu'on diſoit chez milord ab. 
mare ? Miſs., m'a-t-il r&pondus,. hier au 

ſoir on etoit aſſez tranquille, i avoir. 
longtems que miladi n'avoit été auſſi 


gaie. — Et milord? — Hier il etoit 


beaucoup mieux, il ne fait rien de Vab” 


ſence du cocher : apres diner, il a eu 
envie de marcher, ce qu'il navoit pas 


fait depuis long- tems: on m'a appel 


pour le ſoutenir & lui donner le bras. 
11 .Seſt promené pendant pres, d'une 
heure dans la falle, & il a parlé beau: 


1 
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coup avec miladi & miſs Henriette; 
& de quoi, mon cher Henri? — De 
vous, miſs. — Oh! de moi; des qu'il 
s'agit de moi, je puis vous demander 
ce qu'on en dit; Etoit- ce du hien, du 
mal? Alors il a commence, me ren- 
-dre la ; converſation ; les détails n'en 
Etotent pas bien ſuivis; mais par mes 
queſtions, je l' eus toute entiere. Je lui 
fis repeter ce qui m echappoq; & quand 
iL fut parti, je mlamuſai a Vecrire , & 


a mettre en ordre ce qu il m avoir | A 
dit; & me reſſouvenant parfaitement 1 
des queſtions & des reponſes , & con- li. | 
noiflant un peu les acteurs, je ſuis süre 24 
de n avoir preſque pas change un mot: j 
c'eſt, une vraie lecture pour milord Bei- 4 
ton, & je te Venvoie, „ : 4 1 
Milord (marchant lentement, trai- 1 
nant les pieds dans de groſſes pantou- 3 
fles, & ſe plaignant de tems en tems). : 5 | 


Je ne ſais ce que vous avez, vous au- ; 
tres; depuis hier au ſoir, vous eres {&. 
Ls 
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rieuſes, vous ne dites rien; cela men- 
nuie. Eſt · ce que je ſuis plus malade ? 
Vous voyez pourtant que je marche bien 
aujourd'hui. | 

Miladi : Marchez , marchez ſeule- 
ment, cela vous fera du bien. 

Milord Et Robert na pas dit un mot 
à table, perſonne n'a ri de ce que j ai 
conte; & hier au ſoir miſs Camille etoit 
triſte comme un enterrement. Qu'eſt- 
ce qu'il y a donc? Je veux qu on ſoit 
gai, & sil y a du chagrin, qu on me 
le diſe, je ſaurai bien y mettre or- 
dre. 
Miladi e Il n'y a rien, milord. Qu une 
Etrangere ſoit gaie ou triſte, qu'eſt-ce 
que cela nous fait? On ne peut pas tou- 
jours rire; & moins il y aura d'erran- 
geres , moins on ſera triſte. 

Milord: Etrangere ! errangere! Je vois 
bien que cette panvre miſs Camille ne 
vous plait pas. Eſt-ce parce qu'elle me 
rjouit, qu'elle me fait rite? Je vous 
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prie, miladi, ne vous wen ni Poul 
elle, ni pour moi. 

Miladi : Je ne me n nN Pas mi- 
lord, mais... 

Milord: Oh! je vois bien, vous avez 
peur pour votre fils Robert. Vous 'croyez 
toujours que l'on &pouſe toutes les filles 
que Lon voir; & vous voudriez qu'il nen 
vit aucune. Et à vingt- trois ans que voulez- 
vous qu'il voie? Miſs Camille eſt tres. jolie, 
ma foi, un minois charmant & aĩma- 
ble; avec cela, toujours quelque choſe 
de gai, d'honnète. Eh bien! il Tui fera 
an peu la cour, elle s'en ira, & il n'y 
penſera plus. Eſt- ce que je ne ſais pas 
cela, moi ? Ny avoit - it pas autrefois à 
Londres une Irlandoiſe jolie, belle, ma 
fot , dans la place de Soho. Square, cette 
grande maiſon qui fait le coin de la 
tue: ne lui ai-je pas fait la cour quatre 
mois & demi : eh bien ! Paizſe epouſte? 
Want K ſe paſſe, miladi; & 

| „ 
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il faut un peu laiſſer faire les jr. 
gens. 

- Miladi : Ah! laiſſez les faire & Ws 
ira bien; ce ſont de bonnes retes que 
celles des jeunes gens, ils croient que 
c'eſt bien beau d' etre amoureux de la 
premiere fille malheureuſe qu'ils ren- 
conttent; & ſi c'eſt une Irlandoiſe qui 
vienne de Londres, fiez-vous-y ! Lorſ- 
que nous ſerons tous morts de chagrin , 
& que notre fils unique ſera ruine, && 
pis encore, on dira bien que nous au- 
rions du Fempecher. 

Milord : Vous voyez tout au 1 pire , 
miladi; notre fils eſt honnète, il ne fera 
point de ſottiſe. Sil eroit 4 Londres, 
comme vous le youdriez, il verroit bien 
d' autres filles. Il reſte aupres de nous; 
il ne veut pas me quitter auſſi longtems 
que je ſerai malade; & parce qu il vient 
une femme dans notre voulinages 1 


ſemble que c'eſt la peſte, vous ètes tou - 
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jours fachée. Cependant il nous con- 
vient de bien recevoir les &rrangers , & 
d'etre honnete pour tout le monde. — 
Je vous prie; point d' humeur, point 
d'injuſtice contre cette miſs Camille; 
quand elle ſera en Irlande, je veun 
qu'elle puiſſe ſe louer de moi, & de 
route la maiſon. Daillears , elle eſt 
gaie , de bonne humeur , nous rions | 

_ enſemble 3 & vous eres quelquefois tous 
triſtes comme des hiboux. Henriette, 
qui cauſe aſſez; eſt ſouvent des heures 

entières ſur ſon ouvrage ſans dire le 
mot. N'as-tu pas auſſi peur de 1 
choſe, toi? | 
Miſs Henriette : Je vous they mon 
père, que jaime beaucoup miſs Ca- 
mille, & que je ſuis toujours bien aiſe de 
la voir. Mais ma mere dit de ſi bonnes 

-raiſons, & puis perſonne ne la connoit. 

Ces meſſieurs qui viennent de Londres, 


ne Vogt jamais vue, & cependant ils 
gs enn, 
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la trouvent bien jolie; il faudroir ag 


moins favoir...... 
- Milord:11 n'eſt pas neceſlaire FE rien 
ſavoir ; n'eſt- elle pas aimable ? Eſt · ce 
qu'on dit quelque choſe ſur ſon compte? 
& ſon oncle nꝰ eſt · il pas venu ici? Je vous 
prie , miladi , de la traiter toujours 
honnerement ; je crois qu'elle toit ma- 
lade hier; il y a quelque choſe säùre- 
ment, il y a quelque choſe: vous de- 
vriez aller la voir, miladi. 
Miladi: Moi, faite une viſite? 
 Milord: Je ne dis pas faire une viſite, 
votre age vous en diſpenſe; mais une hon- 
nerete de voiſinage. Je veux qu'elle 
vienne ici quelquefois, elle me fait 
plaiſir, & je vous prie, ma chere fem- 
me, de faite cela; le cocher & les che- 
vaux ſont- li: vous me ferez plaiſir, & 
je vous le demande. 
Henri me fit entendre qu'il croyoir 
que cette dernière phraſe avoit decide 
; | TH 
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miladi 4 venir chez moi: on vouloit 


laiſſer ignorer à milord la fuite du co- 
cher; & aller en cartoſſe lui faiſoit voir 
qu'il n'y avoit rien de derange. — Cette 
converſation que me rapportoit Henri, 
ne laiſſoir pas que de m' embarraſſer 
beaucoup; il falloit ſauver ma fierte , & 
la dignitè d'une femme qui, a quelques 
circonſtances pres, ètoit legale des Val. 
more; je devois me formaliſet du ton 
meptiſant de miladi; je devois ètre in- 
dignte de ſes craintes. Henri pouvoit 
tres - bien me juger la-defſus, il a de 
Veſprir, & les domeſtiques ont ſouvent 
le tact très juſte ſur ce qui caracteriſe 


la naiſſance & le rang. Je pris le parti D 


de m'amuſer de tout; je riois des ſoup- 
cons & des diſcours de miladi; j avois 
pitiè de ceux de milord, & je finis par 
lui dire qu ils pouvoient tous ètre tran- 
quilles fur mon compte; que je n avois 


beſoin de perſonne, & que dans peu de · 
tems, ils n auroient plus cette etran - 
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gere dans leur voiſinage. Henri voulut 
me repondre quelque choſe, je compris 
qu'il alloit me parler des idèes que l'on 


avoit de moi & de (ir Robert. Je lui dis 
qu'il ne devoit point parler de ma cu- 
riolite, que je reſpectois inſiniment mi- 
lord, & que tout ce qui venoit de lui, 


mẽintereſſoit, que j ẽtois au- deſſus de 


tout ce qu on pouvoit penſer, Jajoutai 
que je le regardois comme un brave 
gAarcon. , auquel je voudrois pouvoir 


faire du bien, & en diſant cela, je lui 
donnai une guinèe avec un air de bontẽ 
& de protection qui lui en impoſa. Il gen | 


alla en me donnant les plus grandes mar- 


ques de reſpect, & en jurant qu'il ſeroit - 


toujours à mon ſervice. Je ne ſais, Nan- 
cy, comme il ſe fait que les moindres cir- 


conſtances deviennent importantes pour 
moi; la preſence de ce domeſtique de- 


voit Etre indiffèrente, & il a fallu mettre 


en jeu la curioſitéè, la vanité, I'intéret, 
Famour- propre; ce jeu continuel me 


n ee e . . TT” fc oe 
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vre ſon; cœur, & qui na rien à cacher 
Eſt-ce qu'il y a beaucoup d hommes, 
beaucoup de femmes qui aient ce bon- 
heur? Eft-ce que nos deſirs, nos prẽten- 
tions, notre ambition ſont jamais d ac- 
cord. avec; Ferat, des choſes? Helas! pau- 
vxes mortels, le plus vertueux n eſt peut: 
etre que le plus faux ou le plus heureux 
Je m' arrètai cependant moins a ceg 
reflexions qu'à penſer à la viſite de ſit 
Robert que je devois tecevoir ce matin. 
Javois bien dormi „j Eto01s tres repoſce, 
je me ſentois une certaine confiance en 
moi- meme, je la conſixmai 4 ma toi- 
lette & en m'habillant ; et aſſen 
contente, & tout alloit afſez bien. Ul | 
ny eur de diſpute, qu au moment de 
choiſir entre le deshabillè & la robe qu il 
falloit mettre: le deshabille toit trop 
neglige ; il donne plutôt l'idèe de la 
familiarité que du reſ pect 5 la robe an- 
nonce auſſi trop de pretention, on . 
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met pas une robe ſans y avoir penſé; 
c'eſt de la ct monie: une lévite, une 
polonaiſe, ne ſont point dans mon ca- 
ractère de ſimplicite. — Conſeil tenu, 

la robe fut decidee ,, le ceremonial & 
Peralage en furent corriges par un grand 


mouchoir noir & un tablier; je n'em- 


ployat aucun des ajuſtemens que tu 
m' as envoyes, & dont je ne tai pas en- 


core remercice. — J'avois oubliẽ tout 


cela, & mon cœur battoit un peu plus 
vite qu ordinaire, lorſque je vis en- 
rrer fir Robert. Cette fois-Ia il m'aborda 
fans embarras ; & moi je ne le vois ja- 
mais ſans Emotion. Eſt-ce un avantage 
qu'il a deja ſur moi? Et-ce un homme 
qui ſent {a ſuperiorite? Commenceroit- 
i '4 &appercevoir que Tidole n'eſt que 
de bois? Ou, eſt- il deja ſi tranquille 
fur mes ſentimens, qu'il n'a nulle in- 
quierude ſar ce qu'il eſpère? Mais non, 
ceſt fa franchiſe, c'eſt fa fincerite gui 


lui donne cette aſſurance; il eſt de bon. 
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ne-foi , qua- t- il d craindreꝰ Il ne Sa- 
gir plus de me plaire; il a le courage 
de m'aimer, il aura celui de vaincre 
les obſtacles; c'eſt te que fon. cœur veur 
me pronver , & alors plas de crainte 
avec moi, plus de cette timidire qui 

tient plus à la fauſſetẽ quid la droitare 
des intentions. II m' aborda donc avec 
cet empreſſement anime qui annonce 
que Fabſence a etc eee TVimpe- 
tience, la tendreſſe, l'amour - Etotent 
dans ſes yeux: ſes manieres , fon main - 
tien peignoient la candeur t rien ne 
mchappa; & ſi j'ai weſtéchi enſuite 
alors je ne ſentis qu un doux contente- 
ment qui rempliſſoit mon cœutr. Te 
rendre les mots de la converſation, ee 
feroit ne point dire Tefſentiel.” Ce m 
toit pas les pardles que f ccoutois t ex- 
preſſion ctoit' dans les geſtes , dans la 
voix, dans le regard. Il eſt certain, chere 
amie, que la reſerve , la modeſtie & 
la retenue ſont” bien inventées. Ce paſs 


= - © 
— — — 
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ſage continuel du doute 4 Veſperance-;, 
de Feſperance a la certitude d etxe ai- 
mee, eſt une ſource de jouiſſances pout 
une ame ſenſible. Rien n'eſt perdu, 
tout porte ſon trait, & deux cœurs qui 
$'aunent, ſe cherchent & ſe ſentent dans 
tous les points de leur exiſtence. Paus 


vre fir Robert J adorable creature | L 
comme tout portoit le catactère de ſa kh 


paſſion ; c'croit_I'amour anime par les 
graces & enchaine par la crainte & le 


reſpet, — Il parla de l'aventure du 1 
cocher avec un ſerieux qui m'cronna, & 4 
qui me donna de Finquietude, Je your; , 

las lui dire que la choſe n ayant aucune \ 

faite, il ne falloit .qu'en rire. — Non 1 


miſs, interrompit - il aſſez bruſque- 
ment, on a manquè de xeſpect à la mai -· 
ſon de mon père, & cela pour la per- 
ſonne qui en mérite le plus; c'eft; un 
attentat qui doit s approfondir, qui doit 
ſe reparer, Je nai encore que des ſoup- 
ons; mais ils ſetont yeraties 9 % & 


de ce ſibcle. 261 
voyant à mon air effrayè qu'il en ayoit 
trop dit. — Mais sũrement, miſs, re- 
prit- il bien vite, nous finirons par en rite, 
&æ des que vous eres fi bien aujourdhui, 
il n'y point de mal: & fans ſe laiſſer 
intetrompre comme je le voulois. 
Dites- moi, miſs}, je vous en prie, con- 


tinua-t-il, pourquoi ma mere <toit-elle 


hier ſi gaie ; pourquoi avoit - elle un 
air ſi content apres vous avoir quittèe? 
Helas! répondis- je, j'ai fait ce que 5 ai 
pu pour lai plaire, & rien ne réuſſit, 
que la promeſſe que j ai faite de partir 
'bientdt , & de ſuivte là · deſſus tout ce 
qu'elle me conſeilleroit + il faut que je 
le diſe & le repete ſouvent pour la taf- 
ſurer ſur mon compte. — Il garda un 


moment le ſilenee, ſon air devint ſom- 


bre, & enſuite il s écria : je vois , je 
ne vois que trop que ma meère ne fe 
rendta jamaig l Il eſt vrai que je ne lui 
ai point encore fair; Paveu de mes ſen- 


rimens pour vous; je ne lui al poi 
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declare que vous ktiez la ſeule femme 
qu'il y echt au monde pour moi: elle 
le ſoupgonne , mais elle croit que c'eſt 
le gour d'un jeune homme qui paſlera. 
Je lui dirai la vérité, je lui Ouvtirai 
mon cœur, & elle eſt ma mère. Maſs, 
continua- r il avec feu, & en prenant 
une de mes mains que je voulus defen- 
dre avec l'autre; il les ſerra avec les 
ſiennes, & enſuite, appuya ſa tete deſſus. 
— Adorable miſs, promettez- moi que 
lorlque je viendrai vous offtir ma vie, 
ma main, ma liberté, vous accepte- 
Fez, & que vous ne refuſerez pas de faire 
mon bonheur. Non, monſieur, lui 
dis- je avec vivacitè & en retirant mes 
mains, non, je les zefuſerai ; ce n eſt 
point avec moi que doit ttre votre bon- 
deur, moi, ſans fortune! !.. . Chère 
Nancy, j allois dite ſans naiſſance, ſans 
famille. — Il m interrompit : C eſt vous 
qui eres la fortune; vous ſerez la mien- 
ne, je nen veux point d autte. Mais, 


co VU 


miſs , continua-t-il, d'un, ton grave & 
ſcrieux , vous n oppoſe point d autres 
raiſons, celles 14 ne viennent point de 
votre cœur, ce n' eſt point lui qui s op- 
poſe, vous me Lauriez. dit, & votre 
ſilen ce... . Oui, miſs, je fais ſerment 
& je Fai fait ſouvent ,- de n' etre qua 
vous: recevez · le, c'eſt- tout ce que je 
vous demande, & ma confiance eſt 
dans votre ame, dans votre cœur que 
je ſerat digne de poſſeder; je ne veux 
plus entendre aucune de vos raiſons, 
Adieu, miſs, adorable. miſs. II Eroig 
deja hors. de la porte, il revint, & d'un 

air ſetieux que je cherchois a demler, 
, en rap RG m'a-t- il dir, 
peut ètre deux, ſans que vous entendiez 
e de moi; vous n'en ſerez point 
etonnce; c'eſt une courſe, une chaſſe, 
— je veux ſavoir ou vous allez, lui 
dis- je avec. yivacite , & en m/appror 
chant de · lui 3 je crois meme. qu une qe 
mes mains Erol. ſur ſon yas. lang | 


+> 
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regarda ſans repondre ; ; le ſourite 6roit 


ſut ſa bouche „& il. y eur des larmies 
dans ſes yeux; je crois qu'il en vint 


auſſi dans les miens. Ange adorable! 


me dit-il, je donnerois mille vies. — 
Je ne veux, lui dis- je, que ſavoir oft 


vous allez, c'eſt la premitre fois que 


j'ai une volontẽ. Je la reſpete ; me 
rẽpondit- il, je la cheris: vous ſautez 
tout, mais ce ne peut - ᷑tre 4 pre- 


ſent; je vous &crirai, miſs, je vous 


dirai tout dans le plus grand détail; 
des ce moment il n'y a plus rien de 
cache pour vous; & il s' enfuit. — Je 


paſſai dans Fanti- chambre pour le voir 


partir; ſes chevaux & ſon domeſtique 


Fattendoient; je le vis monter à cheval, 


& je le ſuivis des yeux auſſi longtems 


qu'il me fut poſſible. J'&rois heureuſe, 
chere Nancy, je jouiſſois a longs traits 


de tout ce que je venois de voir & d'en. 
tendre, & H y avoit tant de choſes , : 
que dans mon ame, j'eprouvois une 


- confuſion 
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confuſion de penſces & de ſentiment, 
qui finir par m oppreſſer; je fus rour-4- 
tour, combattue par la crainte & raſſurce 
par l'eſperance; enſuite rourmentee 
par les remords, par la paſſion, par 
tout ce que m inſpiroit cet homme ado- 
rable. Je netois plus a moi- meme, une 
idèe me revenoit ſans ceſſe: eſtimer ce 
qu'on aime plus que ſoi-meme, ne pas 
sen croire digne, eſt un tourment cruel. 

Je fus longtems abſorbee dans mes ré- 
flexions Betty m' avoit avertie pluſieurs 
fois que le diner étoit devant moi, je 
n' avois rien vu, rien entendu. Je ſortis 
enfin de cet état de ſtupiditè & de tra- 
vail, mais le trouble ne me quitta point; 
je mangeai, ſans trop ſavoir ce que je 
faiſois. Betty qui s apperęut que j &tois 
triſte & occupee , fit ce quelle put pour 
me diſtraire. Voyant que je n'y faiſois® 
aucune attention, elle me bruſqua deux * 
ou trois fois; a la fin je la regardai 

_ fixement, & je lui rendis la main; elle 
Tome JL M 
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la prit, la baiſa, & elle alloit me dite 
de ces choſes affectueuſes qu'elle fait 
fort bien exprimer. Ma chere Betty, lui 
dis- je, aime moi, reſpecte ma ſitua- 
tion; un jour peut - ètre tu auras Pitie 
de moi. — Je la vis attendrie, je lui fis 
ſigne que je : demandois du ſilence; elle 
ſortit les larmes aux yeux. Le diner me 
rendit des forces, mes idées reprirent 
de l'ordre, & en penſant ſucceſſivement 
à tout, le miniſtre eut ſon tour. Je me 
rappelai que je ne Vavois pas vu depuis 
longtems , depuis qu'il m'avoit infinue 
aſſez betement ſa defiance , fa curioſite 
& l'envie qu'il avoit de la ſatisfaire; il 
falloit richer de deconvrir ce qu'il avoit 
fait pour cela: je devois auſſi des rubans 
3 ſes filles. Je me decidai 4 aller chez 
lui; j appelai Betty, je lui demandai 4 
voir les objets de mode que tu m avois 
envoyes ; je lui donnai le plus joli des 
rubans; je choiſis ceux que je vou- 


lois donner aux demoiſelles Jackſon , 
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& nous allames au presbytère. Je ne 
ceſſois de penſer aux derniers mots de 
fir Robert, a Lair ſerieux qu'il avoit, 
a cette courſe, à cette chaſſe ſur la- 
quelle il y avoit une eſpece de myſtere, 
& qui me laiſſoit de Vinquierude dans 
Fame. Cela, joint au mepris que j avois 
pour ce pauvre docteur, fit que d abord 


{ Je ne pris garde a rien; je donnai les 


rubans, je dis des lieux communs de 
politeſſe, & tout etoit nul pour moi. 
— Un moment après, je fus frappee 
que, dans la converſation qui $'etoir 


engagee je ne ſais comment, le miniſ- 


tre dit que quand on avoit envie de 
ſavoir quelque choſe, on ecrivoit ici 
& Ia, qu'on avoit des amis qui vous 
inſtruiſoient de tout, que ceux qui 
avolent.du credir etoienrt plus forts que 
ceux qui n'en avolent pas, & que lorſ- 
que l'on avoir des affaires facheuſes avec 
le miniſtère, on étoit toujours les plus 
foibles : il avoit ſouvent vu cela autre- 
M 2 
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fois. Je lui dis qu'il avoit bien raiſon, 
qu on voyoit bien qu'il avoit étè fort 
employe, & que, ſans doute, il avoit 
conſerve a Londres beaucoup d'amis. 


— Il fir un ſigne de tete d'un air de ſuffi- 


ſance, qui vouloit dire que meme il leur 
avoit ecrit , & que jetois l'objet de 
cette noble correſpondance. Ce cher 
homme devient d'une fineſſe eccléſiaſ- 


tique bien inſupportable ! ! — Dans ce 


moment entroient les demoiſelles Dag- 
by & je me trouvai dans les bras de 
miſs Juliette. Mechante , -cruelle ! me 
dit- elle; dix jours, douze jours ſans 
nous voir, ſans nous dire un mot! Quelle 
amitiè eſt donc la votre ? Vous vooles 


etre ſilentieuſe & cachte , je reſpecte 


votre ſilence & votre retraite; ; & vous 


nous laiſſez-la? Moi votre amie, votre 


Julierte qui vous aime ! — Je lui rendis 
des careſſes, & je lui dis mes raiſons. 
Elles etoient venues chez moi, & ſa- 
chant que j'<tois au presbytere, elles y 
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Etoient venues A pied. — Nous | nous 


ennuyames' encore un moment avec la 
ſainte famille, & en nous en retournant, 
Juliette me dit: je ne vous parle point, 
je ne vous demande rien; un jour je 
vous reprocherat ma diſcrétion. — Je 
lui ſerrai la main. Elle continua: 


Vous favez que tout le monde ſe plaint 


de vous, on dit que vous ètes toute 
aux Walmore ; vous aviez promis de 
venir nous voir, nous devions nous raſ- 
ſembler & faite une promenade ſur 
Peau & à la campagne avec des amis; 
elle a été renvoyee, c'eft lundi pro- 
chain; ce ſera une partie de plaiſit avec 
nos voiſins; on m'a fait promettre que 
vous en ſeriez: les Felgreen s'y ttou- 


veront, quelques autres perſonnes de 
notre connoĩſſance, & peut - etre les 
FWeſtburne ; on Samuſera ſurement. 


Promettez- moi de ne pas y manquer , 
je Vexige de votre amirie. Helas !-chere 


Juliette, lui repondis- je, je m'amuſe 
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| bien difficilement , je crains preſque le 
. pPlwaiſir, & ſur- tout ce qu on appelle des 

parties; mais votre amitié Vexige, je fais 
trop peu pour elle, & je ſerai avec vous. 
Mais avant ce tems, je venx voir, je veux 
aller chez vous: je penſe tonjours a certai- 
ne hiſtoire qui m'a touchee; il faut que 
vous m'inſtruiſiea encore, je ne la re- 
garde point comme finie. — Je ne penſe 
plus a rien, me dit-elle, & je tache de 
n. etourdir; mon cœur etoit fait pour 
etre tranquille & heureux , 'ai- je pu? 
— 1! Ecoit preſque nuit lorſque nous 
arrivimes chez moi; elles remontèrent 
en voiture après mille proteſtations d' a- 
mitié. — La leur me fit penſer a la 
tienne, je voulus recrire le meme ſoir, 
je n'en eus pas la force; me trouvant 
fatigace, il me falloit du repos, & je 
m'y livrai en penſant à toi, en jurant 

que je t'aimois: adieu, chere Nancy. 


de ce ſiecle. 
2 1*t'T TRE XXXV. 
Camille & Nancy. | 


Te ne t'ai pas aſſez parlè, ma 550 


amie, de cet envoi que tu m'as fait; tu 
es charmante d'ayoir fi bien penſe : c- 
toit preciſement ce qui me manquoit & 
ce quY me falloit; je rai dit l'uſage 

que j en ai fait chez les demoiſelles Jack 
ſon » le reſte m'a auſſi ere utile. Ne crois 
Pas cependant que je te doive aucun de 


mes ſucces; je t aſſute que l'on nvai- 


meroit, que Fon me reſpecteroit avec 
de vieux rubans : peut - ètre meme 
rèuſſirois· je mieux en faiſant plus d efforts 
pour me les faire pardonner; mais je 
n'en ſuis point a dependre de ces mi- 
sères, & ſi je m'atrete aujourdhui ſur 


ce ſujet, C'eſt que reflechifſant ſur le 


Elle je vois que j aurois du y penſer. Tu 
m as vue occupee de cette abſence de 
M 4 
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ſir Robert, qui m'inquietoit extreme 
ment; j ai paſſè deux jours de ſuite dans 
la peine & dans Timparience „chaque 
moment y ajoutoit encore. La nuit du 
troiſieme jour fut abſolument ſans ſom- 
met] : je devois aller chez les Wal- 


more, il me fur impoſſible; c'eroit un 


mouvement de ma conſcience qui men 
Stott la foree, je n'oſois P approfondir; j je 
trembloĩs de me trouver coupable 3 z ce- 
pendant je ne me reprochois rien , & j je 
voulois garder cette perſuaſion. J envoyai 
Betty au chateau; Henri vint auſſi: on Eroit 
fort tranquille, on ne penſoit pas meme 

à fir Robert, on ſavoit od il ètoit alle; 
c'Erotent des affaires, une chaſſe; on 
*roir accoutume 4 ces abſences & on 
Patrendoit le troiſième ou le quatrieme 
jour. Il n'y avoit rien de nouveau, on 
avoit meme oubliè le cocher, & il e toit 
remplace ſans autre ſuite. Que ces trois 
jours furent longs , chere amie ! Je crai- 
gnols le tems, aurois voulu le derruire. 
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Betty ne diſoit tien; mais elle m appor 
toit de tems en tems des bouillons, 
elle me faiſoit prendre du the , elle 
vouloit me lire: Pattachement, Vami- 
tie, donnent de Veſprit, je le vois à g 
cet enfant; ſimple payſanne , & n'ayant | 1 
preſque connu que le travail des mains, 
depuis qu'elle eſt a moi, depuis que ſon 
ceeur en eſt occupè, elle penſe , elle 
voit, elle devine, elle previent, elle 
a de la ſenfibilite & de la- diſcretion: 
c'eſt une charmante creature. Amour! 
c'eſt peut - etre auſſi ton ouvrage , & 
Henri auroit, ſans doute, plus de rai- 
fon que moi de fe glorifier de cette me- 
tamorphoſe. Quoi qu'il en ſoit, elle par- 

tagera ma vie, & elle ſera heureuſe ſi 
elle depend de moi. — Lis vite, chere 
amie , la copie de cette lettre que je 
t'envoie, je Fat recue le quatrieme jour Fly 
A midi; mes mains*tremblerent horri- © _ | 
blement en l'ouvrant, mon cœur treſ- | 0 1 
ſaillit en voyant Vecriture : oui, c'eſt la 

Ms 
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ſienne, c'eſt bien la ſienne; & le paquer 
eſt bien gros! Je m'Etois levee de ma 
chaiſe pour aller au- devant, je retom- 
bai dans une eſpèce d' abattement, lotſ- 
que je le tins; j'erois immobile , Betty 
crut que j'etois èvanouie; elle me fit 
reſpirer quelque odeur forte, elle vou- 
loit me faire avaler de l'eau; je regus 
ſes ſoins, je la ſerrai contre mon ſein ; 
& quand elle vit que j'allois lire, elle 
me laiſſa ſeule. J'ai copie a plufienss 
repriſes, & jamais je ne Vai entrepris 
fans une Emotion , qui ſouyent m'a ore 
la force de continuer. Je ne te dirai 
rien de plus aujourd'hui; ton cœur aura 
aſſez a ſentir: adieu, chere amie. 


de ce fibele. je? 275 


et ” 7 f 0 5 by | 
rh, LET.TRE XXXVI. 

＋ Sir Robere d miſs Camille. 

ty CE 

it It men (contra beaucoup, miſs, de 
1- vous quitter l'autre jour, & de vous 
18 | laiſſer ſans avoir ſatisfait votre curioſite, 

3 — Elle m'etoit precieuſe, cette; curio- 
e ſite 3 je crois que c'eſt la premiere fois 
'S que j'ai entendu votre cœur dire quel- 
Is que choſe pour moi. Laiſſez-moi jouir 
£ de mes eſperances, & quand meme je 
1 me flatrerois , laifſez-moi mon erreur : 
a plus je vous connois, miſs, plus je vois 


la certitude d'un bonheur auquel je ne 
puis plus renoncer, — Mais ce n'eſt pas de 
quoi je veux vous entretenir dans ce 
moment; j ai promis de vous rendre 
compte de tout ce qui s'eſt paſſe de- 
puis que je vous ai quittée; il y aura des 
choſes penibles à vous dire, qu'il ſeroit 


meme ridicule de vous derailler , sil y 
| M 6 
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avec la. perſonne à laquelle je voudrois 
toujours montrer le fond de mon cœur 
& de mon ame, & à la quelle je veux 
ſoumerrre mon eſprit & ma raiſon. Je 


voudrois, miſs , vous faire connoitre . 


juſqu'a la moindre de mes idées, & 
c'eſt pour cela qu aujourdhui je com- 
mence à vous les dire toutes. — Je crois 
que vous ne pourrez pas condamner ma 


fagon de penſer ſur ce qui s'eſt paſſe 


Pautre jour: un cocher qui s carte de 
ſon chemin, qui peut - etre veut vous 
conduire ailleurs que chez vous, qui 


diſparoir le lendemain , cela ne peut 


etre indifferent}, ſur-tout dans la mai- 
ſon de mon pere, qui doit cre ref- 
pectee , & de qui les ordres doivent 
erre facres. Vous vous rappelez , miſs, 
qu'il faiſoit un tres-beau tems ce ſoir- 


la; je reſtai aſſeꝝ longtems à me pro- 


mener dans le chemin, 4 Fendroit 
d'où je venois de vous voir partir; il 


as as fro fs © 


me parut bien- que le carroſſe reſtoit * 
revenir plus de tems qu'il nen falloĩt- 
Bien perſuade cependant qu'il ne pouvoit 
rien vous ètre arrivejuſques chez vous, ce 
ne fut que le lendemain que je ſus que le 
cocher ẽtoit revenu aſſeꝝ tard, & qu il 
avoir diſparu des la pointe du jour. Je. 
courus aux écuries, je queſtionnai les 
palefreniers, je n'en pus ayoit- aucunes 
lumietes; je parlai à Henti qui, me dit 
qu'il n'eroir: point cronne que le cochet 
ſe fit enfui ; que depuis quelque tem 
il Eroit très - libertin, & qu'il ſe con- 
duiſoit fort mal. Plein d'inquietude, 
je tus chez vous; Tom & Betty me con- 
rerent ce qui &toit arrive; j ẽtois au d 
ſeſpoir de ce que vous aviez ſouffert. 
Content cependant de ſavoir que vous 
repoſiez , je revins & je retournai aux 
valets d' curie; je preſſai, je promis, 
je menagai, je n appris rien. Un deux, 
ſeulement, me paroiſſoit d'un ſilence 


plus obſtine , & pour ſe tirer de mes 
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follicidiions}'il b. affitaqus-le cache 
reviendroit dans le jour. Je fus aupres 
de ma ſœur Hentiette, je la priai de 
me dite dans le plus grand detail, tout 


ce qui s &toit paſſé la veille; il n'y eut 


pas la plus petite circonſtance d'omile : 
vous raviez preſque point quitre mon 
pere, & le ſoir ma mere, & fir Char- 
les Feſtburne , s ètoient promenes aſlez 
longtems ' enſemble dans le corridor : 
Ma mere ! m'ëcriai- je: C eſt impoſſible, 
& je rejetai bien vite toute eſpèce d' idee 


& de ſoupgon. — Je paſſai tout le jour 


dans les conjectures, dans les informa- 
tions; & n'ayant rien pu apprendre, je 
retournai au domeſtique qui avoit pro- 


mis que le cocher reviendroit. Je le 
preſſai encore, je lui promis le ſilence, 


& une recompenſe , s il diſoit tout ce 
qu'il ſavoit; il proteſta qu'il ne ſavoit 
rien, que ſeulement il avoit vu fir 
Charles Feſtburne dans le taillis qui eſt 
derrière les Ecuries , que le cocher y 
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Etdit alle apres lui, quiils avoient parle 


enſemble aſſez longtems, qu il avoir 


cru voir que ſir Charles lui donnoit de 
argent. — Je ne .balangai pas 4 m'a- 


dreſſer à (ir Charles ui- meme. Je pris 
le parti, apres vous avoir quittce , d'al- 


ler le chercher à fa campagne pour lui 


parler en ami & en confiance. On 
me dit qu'il avoit regu le jour aupa- 
ravant un ordre ſubit de rejoindre 
inceſſamment ſon regiment qui etoit 2 
Plymouth, & qu'il il y avoit deja qua- 
tre heures qu'il toit en route. Comme 
il ne s agiſſoit que d'une converſation 


qui ne L artereroit pas beaucoup, je preſſai 


mes chevaux pour le rattrape r. Arrive 
à Knasham, on me dit qu'il avoit pris 


la poſte, & qu'il n'y avoit qu'une heure 
qu'il Eroit parti. Je pris auſſi des che- 


vaux de poſte, & je le joignis à Panſ- 
fort ou il changeoit de chevaux. J avoue, 


miſs, que je ne le vis point ſans une 


eſpèce d emotion, dont je ne pouvois 


Pa” 
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me tendre raiſon. — Comme mon in- 
rention Etoit. bonne & honnète, je La- 
bordai très - amicalement. Lui, un peu 
ſurpris de me voir, y repondit cepen- 
dant de meme; & apres les premieres 
amitics, je lui dis que je ſouhaitois d' a- 
voir avec lui une converſation, que je 
lui demandois une heure d' entretien, 5 
& que nous pouvions entrer dans une 
chambre de l'auberge : je crus voir chez 
lui un moment d' embarras & d'indèci- 


ſion. Il me dit qu'il ẽtoit preſſè, mais 
qu'il n' avoit jamais refuſe de parler avec 
perſonne, & ſur - tout avec un ami com- 
me moi. — Apres lui avoir raconte 
tout ce qui s'croit paſſe , & tout ce que 
j avois appris ſur Paventure du cocher, 
je le priai de me dire ſimplement ce 
qu'il en ſavoit, Faſſurant que mon deſ- 
ſein n toit pas de lui faire de la peine, 
Il m'ecouta avec des mouvemens-d'im- 
patience , mais cependant, {ans m'inter- 
rompte, & enſuite il me dit: mon cher 


de ce fibele. 18 


Robert, je trouve un peu ſingulier que 
vous -veniez Marreter dans ma courſe; 
pour me faite ces hiſtoires, & men- 
tretenir des ſots rapports de vos do- 
meſtiques. Vous ne ſavez donc pas ce 
qu'on doit 4 un militaire comme moi: 
des ſoupcons , des queſtions mème ſont 


1 — 4 7 7 l ; 
des injures , je n'aime pas les cathé- 


chiſmes; & voila , ajouta-t- il en met- 
tant la main ſur la garde de ſon épee, 
avec quoi je reponds aux pourquois in- 
diſcrets. — II ne s'agit pas de votfe 
Epee, mon cher Charles, lui repondis- 
je; ja pout vous la conſideration qui 
eſt due 4 un officier de votre merite , & 


qui a quelques ann&es de plus que moi; 
dans les termes d' amitiè od nous en 


ſommes, il n'y a point d'indiſcrétion 


à vous faire des queſtions ſur une choſe 


que vous pouvez ſavoir; it eſt d'un 


brave militaire, ,' & meme de tout 


honnète homme, de dire avec franchiſe 


ce qu'il fair & ce qu'il fait. Et enſuite 
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en s approchant de moi, il me dit avec 


une colère retenue: mon cher Robert, 


les jeunes gens qui n'ont jamais quitte 
la maiſon paternelle, ni la juppe de 


leur mere, ne ſavent pas ce qui eſt de 
Fhonneur d'un militaire; quand vous 


aurez fait quatre ou cinq campagnes 


comme moi... .. Je ſuis ctonne de 


votre ton, interrompis- je; je croyois 
que nous Etions amis, & que vous me 
repondriez comme je vous parle. — 
Oui, dit- il, amis! Au diable les amis 
indiſcrets, & qui font des queſtions :n'a- 
vez- vous que cela a me dite? Je ſuis 
preſſe, & vous m'arretez pour une ba- 
gatelle. — Non, lui dis- je, fir Charles, 


en lui prenant les mains avec affection, 


je ne vous quitte point que vous ne 
m'ayiez dit ſi vous ne favez rien, fi cet 
entretien avec le cocher de mon pęère, 


n'avoit point pour objet cette aventure? 


Ah! jeune homme, reprit- il, vous me 


ſoupgonnez ! Vous m'accuſez mime? 


4 


— 
— 
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Savez- vous que fi -je navois pitiè de 
vous... .. Pitié de moi! interrompis- 
je, avec chaleur; écoutez- moi, ſit 
Charles, aſſéyons- nous, & reſſouvenez- 
vous que nous ſommes amis & voiſins.— 
Puis tirant ſa montre: ſavez - vous, dit- 
il, que vous arretez un officier qui a or- 
dre de rejoindre ſon regiment inceſ- 
ſamment, & qui ſera puni sil arrive 
trop tard? Et je ne promets pas d' etre 
toujours fi calme. — Je vous comprends 
ttès-bien, lui dis- je, fir Charles; j'ai 
ſouvent entendu parler de duels & de 
combats pour des ſujets moins impor- 
tans que celui ci. Je les ai toujours eues en 
horreur, ces batailles: je regarde comme 
des aſſaſſins ceux qui s portent, je 
les mEpriſe comme des bourreaux qui 
verſent le ſang pour une opinion qu'ils 
peuvent reCtifier, ou changer de mille 
autres manières; & ce qu'on appelle 
affaire d'honneur , a toujours EtE pour 
moi une raiſon de mepris ; je me ſuis 
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bien promis de tout ſoufftir plutòt que 


de commettre cette action criminelle, 
ne pouvant imaginer que mon honneut 
fit dans la force de mon bras, ou dans 
le ſang de mon ami. — Le jeune hom- 
me, dil en ricanant, a bien retenu 


la lecon de ſon precepreur , c'eſt un 


bon chretien; — Je vois, lui dis-je en 


Finterrompant avec vivacité, que je me 
ſuis trompè; il eſt difficile, horrible- 
ment difficile de ſupporter le mepris 
des autres. — Puis reprenant mon ſang- 


froid, & le ton amical le plus affec- 


tueux: — Mon cher Charles, conti- 


nuai-· je, mon cher ami, je vous con- 


jure, dites- moi avec amitiè ce que vous 
ſavez , ce qui s' eſt paſſe; je ne me fi- 
cherai de rien, & je vous promets le 
plus grand ſecrer. — Comment! dit-1l 
en jurant & en criant très- fort, il ſe 
fait des ſottiſes chez vous, & vous venez 
ici m'en demander raiſon, m' en accu- 
ſer! Si je ne vous regardois comme un 
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jeune ccolier , je.. . Arretez, lui dis- 
je, vous joignez l'inſulte au ton du m- 
pris: oui! je me ſuis trompe, il eſt im- 
poſſible de le ſoutenir, votre vie ou la 
mienne ne ſont plus rien: j'ai auſh une 
epèe, & je ſaurai reprimer vos maniè- 
res injuſtes & brutales. Je ſens que ſi 
vous continuez, je pourrois vous plon- 
ger mon epee dans le ſein : il eſt moins 
cruel d'attaquer yotre vie en defendanr 
la mienne, Vous n'ctes plus qu'un enne- 
mi, un tigre , contre lequel il faut em- 
ployer le fer. Allons! fir Charles, com- 
me les beres feroces, cherchons quelque 
lieu ecarte. — Bravo! dit-il , voila 
comme il faut ſe conduire: on eſt un 
peu timide-la premiere fois que Von ſe 
bat; quand cela vous ſera arriye quatre 
ou cinq fois comme a moi, & que vous 
aurez tue un ou deux hommes, vous 
aurez autant de ſang-froid que moi, & 
vous mettrez Vepee à la main auſſi at 


ſement qu à la poche. Je vous plains 
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cependant; c'eſt la première fois mais 
allons, allons! — Je n'ctois plus maitre 
de ma colere & de mon indignation; je 


vis que c'ctoit bien en vain que Von fe 
promettoit de n'avoir jamais que de 
Phumanite, & de n'etre jamais cruel ; 
il n'y avoit dans ce moment rien de 
facre pour moi, & j'aurois aſlaſline 


Phomme qui m'etoit le plus cher. — 


Oui! lui dis- je avec fureur, allons, vous 
aurez ma vie ou j'aurai votre eſtime. 


— Nous ſortons de la maiſon, nous 
ſommes en chemin; lui plus tranquille 


que mol, me dit: — Voila un chemin 


etroit qui, je crois, n'eſt ' pas fré- 


quente , & qui nous conviendra. —— 
Nous marchons en ſilence. Apres avoir 
fair environ deux cent pas, le calme 
revint dans mon ame, & je dis a fr 


Charles: Eſt- il poſſible , mon cher ami, 


que nous allions nous egorger pour quel. 


ques mots qu il dẽpend de vous de me 


dite: Quoi! tous les ſentimens d' amitic 
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ſe taiſent chez vous, nos liaiſons ne 
ſont plus rien, & vous aimez mieux 
etre cruel & barbare, que de me parler 
avec confiance? Votre cœur eſt- il donc 
ſi dur, & aimez vous mieux paſſer pour 
un homme ſans peur, que pour un 
homme ſans humanité, ſans franchiſe? 
— Ah! mon ami, dir-il d'un ton iro- 
que, vous reculez deja ?- vous vous at- 
tendriſſez? quand on n'a jamais quitt 
ſon cher pere & fa chere mere, on a 
tant d'humanite ! — Je nai plus rien, 
lui dis- je en mettant l'epee Ala main; la 
ſienne y Eroit deja. ..... Nous combat- 
times pendant aſlez longrems je vis 
bientdr tout Vavantage qu'il avoit ſar 
moi, & avec quelle force il paroit mes 
coups, & avec quelle adreſſe il m' en 
portoit, que j'cvitois plus par haſard 
que pat habiletè. Enfin il ſe jeta fur moi 
avec tant de fureur, qu'il rencontra 
mon épèe, & dans Vinſtant-je vis tom- 
ber la ſienne, ſon bras pendant, reſtet 
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ſans mouvement „& Je ſang couler à 
gros bouillons ſur fa main & par la 
manche de ſon habit; 5 il chanceloit 
meme. Je jetai mon epee loin de moi, 
je volai à lui, je le ſoutins, je le ſerrai 
dans mes bras; je lui demandois par- 
don, je me condamnois comme un 
monſtre de n' avoir pas tout ſouffert de 


lui, plutot.que de verſer ſon ſang.— 


Il me dit que ce n'etoit rien, qu'il n'e- 
toit bleſſe qu'au bras, & faiſant un 
effort pour le relever : Je crois, ditril, 
que le nerf eſt, perc6, — & dans Vinſ- 
tant il palit, ſes yeux ſe fermerent, & 
il romba dans mes bras ſans force & 
fans mouvement. — Je fus ſaiſi deffroi, 
je pouſlai des cris, j appelai du ſecours; 
nous &tions trop Eloignes.pour que l'on 
nous entendit. Je le couchai à terre, & 
lui ayant ore ſon habit, je ne vis aucune 
trace de ſang ſur ſon corps; je jugeal 
alors que ce n ctoit qu'une eſpèce de- 
rapoullemens rang e par la bleſſure; je 


ſerrai 
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ſerrai d'abord ſon bras avec fon mou- 
choir & avec le mien pour arreter le 
ſang; enſuite je le ſecouai, je lui frottat 
les rempes ; & regardant autour de moi 
s'il n'y avoir point d'eau, & ren voyant 
point, j'allois chercher du ſecours lorſ- 

que revenant a lui, il m'appela. Il me 
dit que ce qu'il avoir eu n'etoit qu'un 
peu de foibleſſe, & que i je voulois 
Paider, il retourneroit fort bien juſ- 
qu au logis ; qu'il ne falloit faire aucun 
bruit. — Je Vembrafſat encore, je lui 
dis que je donnerois ma vie pour le ſe- 
courir , & que jamais il rauroit d'ami 
auſſi ſincere, auſſi zele que moi. — Oui, 
oui, dit-il , nous yerrons; vous Cres un 
brave gentilhomme, un officier ne pour- 
roit pas mieux ſe battre. — Enſuite, 
Sappuyant ſur moi, je le ponai preſ- 
qu au cabaret; je fis preparer une cham- 
bre; j envoyai chercher un chirurgien, 
& comme dans ce moment il ne ſe 


trouva qu un domeſtique dans la mai- 
Tome II. N 
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ſon , qui ne vit pas trop de quoi il sa- 


giſſoit, il n'y eur point de bruit. En 
attendant l'arrivèe du chirurgien, je lui 
otai ſon habit, je rachai d'&tancher. le 
ſang qui ne &arretoit point encore; le 


bras Etoit perce en deux endroits , pres. 


du poignet & au- deſſus du coude , & 


T'epee avoit penetre juſqu'a la garde. 


Je le fis mettte au lit, & je lui donnai 
à boire un peu de vin chaud. Enfin le 


chirurgien étant venu, il ſonda les 


plaies: elles ne ſe trouvèrent point dan- 


gereuſes; le nerf avoit &te touch, mais 


il n'6toit point bleſſe : Vappareil mis & 
le ſang arrete, fir Charles ſe trouva 


aſſez bien. Le chirurgien aſſura que 
il ne venoit point de fievre , il pour- 
roit continuet {a route dans deux jours, 


meme le lendemain s il toit bien preſſc. 
Il remarqua que j avois du ſang à la 


main, & la regardant, il me dit que 


22 


j tois auſſi bleſſẽ ; je n'y avois point 
fait attention, & je ne m en étois point 
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appergu 3 c'etoir un coup de pointe 
dans le deſſus de la main, je n'y ſen- 
tis de la douleur que lorſqu' il lava & 
banda la plaie: ce weſt rien, & elle ne 
me gene pas ſeulement en ecrivant. — - 
Sir Charles voulut ſavoir ce que c'c- 
toit, & quand le chirurgien lui eut 
aſſure que c toit très- peu de choſe , il 
me tendit la main gauche, & me dit: 
jen ſuis charme, fic Robert; il eſt juſte 
que le mal tombe tout ſur moi; je crois 
que j ai été trop vif, & je veux votre 
amitié, la mienne eſt 4 vous pour la 
vie. Le chirurgien recommanda la tran- 
quillite, le filence ,. & lui fit prendre 
une potion calmante : deux heures apres- 
ſix Charles s endormit, & ne ſe reveilla 
qu après cinq heures d'un ſommeil tres-- 
paiſible. Pour mot , j'erois loin du ſom- 
meil & du repos, j'crols en prote 4 mille 
reflexions penibles; je me condamnois, 


je me haiſſois, je me 'meprifois d etre 
ſt peu maitre de moi, & de me con- ; 
N 2 
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duire contre mes ſentimens , & contre 
mes principes. On ne peut exiſter , il 
eſt vrai, on ne peut vivre avec le me- 
pris d'aucun homme; cependant qu'a- 
vois-je 4 craindre? Sir Charles ne pou- 
voit pas me mepriſer, il m'auroit eſti- 
me meme d'avoir repondu avec honnè- 


rete , avec douceur Aa ſes inſultes , il 
ſe les fur reprochees : & je me ſuis 
laifle aller à la colere, à la vengeance! 
je me ſuis avili, je me ſuis abaiſſe au- 
deſſous de cet homme fans vertu , qui 
a de fauſſes idees ſur Vhonneur, qui 
confond la bravoure d'un ſoldat avec la 
fauſſe valeur d'un bretteur ! Sir Charles 
me trouva aupres de lui a ſon revell : 
Quol ! cher ami, me dit- il, vous eres 
reſts aupres de moi pendant la nuit, 
c'eſt vous qui avez ſoin de moi ! Je 
vous rends juſtice , votre ame eſt vrai- 
ment noble. — Mon cher Charles, m' 
criai-je , ne penſons qu'a vous, que 
vous ſoyez gueri, que vous ne ſouffries 
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point; que vous puiſſiez continuer 
votre route ſelon vos déſirs, c'eſt tout 
ce que je demande, & mon amitie , 
ma vie ſont à vous. — Vos ſentimens, 
me dit - il, vos procedts me touchent 
juſqu'au fond de Fame, je ai pas con- 
nu le prix d'un ami comme vous, & 
j'ai pu. . . . .. des ſanglots lui coupèrent 
la voix. Je l'embraſſai, je lui fis mille 
proteſtations d amitiè & de tendreſſe. 
Je ne veux rien ſavoir, lui dis-je, j ai 
ere indiſcret, je me conſie dans votre 
filence meme. — Vous pourriez me 
croire plus coupable que je ne le ſuis, me 
répondit- il; je vous dois Faven d'une 
folie, d'une legerete que je ne me par- 
donne pas, qui, cependant ne pouvoit 
etre dangereuſe pour perſonne, & que 
; | Javols.conhee au haſard des circonſ- 
tances; le plus petit obſtacle pouvoit 
faire echouer le projet, comme en effet 
il eſt arrivè. — Je ne veux point „ lui 
dis: je, que vous vous occupiez de cela 

N 3 
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dans ce moment, il faut du ſilence & 
de la tranquillite, — C'eſt un poids, 
me repondit-i], que je yeux 6ter 4 mon 
ame, vos procedes genereux le rendent 
trop peſant; il faut que vous ſachiez fi 
je les mérite, il faut que [votre cœut 
juge ce qu'il fait. Vous ne ſerez 
pas fache non - plus, continua- t. il en 
ſouriant, que nous parlions un peu de 
miſs Camille; — & voyant que je vou- 
lots Tinterrompre. — Ne me dites rien, 
$ecria-t-il ; je ne veux rien ſayoir; je 
ſerois un mauvais -confident oli il ne 
vaut pas la peine que vous me trom- 
Piez. Je vais vous Tendre raiſon de tout, 
ecoutez- moi, & laiſſez-moi parler fans 
m' interrompre; je ſuis tres- bien, je 
ſens que ma bleſſure n'eſt point dan- 
gereuſe, & je pourrai peut · tre conti- 
nuer ma route des demain; je nai point 
de tems à perdre , & nous ne nous re- 
verrons peut - tre pas de longtems; je 
crois que mon regiment ira en Amert- 


die ce fiecle, 49 
que. — Elle eſt bien belle, bien aima- 
ble, cette miſs Camille Yavone , fir 
Robert, que je nai point vu de femme 

auſſi attrayante, auſſi ſeduiſante; 1a 
beautc eſt le moindre de ſes avantages; 
ſon air eſt ſi noble, & ſimple, & natu- 
rel, ſi decent, elle a tant de graces, 
qu'il eſt impoſſible de la voir avec in- 
difference; & elle eſt  intereſſante 
par ſon eſprit & par ſon caraQere, qu'on 
Fadore quand on la connoit. — Je wat 
pu reſiſter à tant de charmes, elle a fait 
ſur moi l'impreſſion la plus vive, & je 
n'ai pu le lui laiſſer ignorer; je lui at 
fait une declaration bien fincere. Elle 
auroit fait de mol ce qu elle auroit vou- 
lu; la maniere dont elle m'a repondu , 
autoit acheve de m'inſpirer la paſſion la 
plus forte, ſij etois ſuſceptible de me paſ 
ſionner pour une femme. Il in' eſt arrive 
quelquefois, mon cher Falmore , de 
n'etre pas heureux dans mes declara- 
tions, mais dans le refus de ces fem- 
N 4 
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mes, il y ayoit tant de fauſſe modeſtie; 0 
tant de dedain affecté, tant de coquet- - 
terie deplacee, que j'&tois bien vite con Th 
fole de mon malheur. — Miſs Camille | 
m'a traité comme sil ne $'agiſſvit pas 

delle, comme sil ne s agiſſoit que de 

moi, & ſans me flatter, ni me meprt- 
ſer, elle m'a repondu avec la vèrité, 

Fhonnetere ,, & l'amitié d'une ſœur. 

Elle eſt adorable cette femme- l; mais 

par quelle aventure, par quel haſard, 

eſt- elle ſeule, iſolèe, dans ce pays, 

dans la ferme des Vilſon? On m'a 

aſſure que Fon n avoit vu aucun hom- 

me, aucune ſuite autour d' elle; ſa ſitua- 

tion ne s accorde point avec ce qu'elle 

paroit. Jai cru d'abord que c toit quel- 

que hiſtoire de Londres, & quand je 

Fai connue, je me ſerois donne au 

diable que c'eſt une reine, une divinite, 

un ange malheureux; — & continuant 

en me fixant: — Heureux, dit- il, Thom. 

me qu elle aimeta! - Ily eut un moment 


de filence que je ne voulus point rom- 
pre; je ne pouvois meler mes Celoges 
avec les fiehs, & encore moins le con- 


tredire. — En reſpectant & en admi- 
rant miſs Camille, continua- t- il, je 


wai point ceſſe d' tre curieux fur-ſon 
compte: cette hiſtoire 4 moitié ſecrere 
que j entendois faire, m'eroit ſuſpecte, 
& j'avois deſſein de l'approfondir, 
& de parvenir à favoir la vérité. La 
dernière fois que je fus chez vous, ſit 


Robert, il fut aiſé de voir les inquié- 


tudes de miladi Valmore, votre mère; 


je Vappuyat ſur quelques mots qui lui 
Echapperent, & par un effet naturel de 
la conformite de nos fagons de penſer, 
nous nous trouvames ſeuls a nous entre- 
tenir de miſs Camille. Nous paſſames 
au jardin, & Ia, miladi laiſſa voir tou- 
tes ſes craintes, toutes ſes inquierudes; 


& vous pouvez penſer qu'elles etoient 


accompagnẽes de tout ce que l'on peut 
eroire, ſoupgonner & dire ſur cette 
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pauvre miſs Camille. Elle eſperoit bien 
que quelques circonſtances ou au moins 
Lapproche de TVhiver lui feroit quitter 
Clamſtead ; mais ce ſera trop tard! s- 
crioit- elle, ce ſera trop tard! Je ne ſuis 
pas mechante, ajoutoit-t-elle , mais j a- 
voue que je regarderois comme un bien- 


fait du ciel, que quelqu'eyenement Je- 


loignat de ce pays; il n'eſt rien que je 
ne ſacrifiaſſe pour cela. — Elle repera ce 
ſouhait avec tant de chaleut, & fi ſou- 
vent, qu'il me vint quelque idee d' en- 
levement, perſuade que je rendrois peut- 
etre un ſervice à une famille auſſi reſ- 
pectable que la votre, & que dans 'oc- 
caſion elle me ſoutiendroit, & me pro- 
tegeroit. — Fappris enſuite que miſs 
Camille foupoit chez vous ce ſoir-la , & 
que votre cartoſſe devoit la reconduire 
chez elle. Votre cocher a «te ſoldat dans 
notre regiment , & il a ſervi aſſez long 
tems notre colonel; je le connois pour 


un drole hardi & capable d un coup de 
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main: animé encore par ma conver- 
ſation avec miladi, je fus a ce domeſti- 
que, & apres quelques flatteries, je lui 
propoſai, au lieu de reconduire miſs chez 
elle, de la mener ailleurs. Vous ſavez 
qu'aupres du village de Knasham à qua- 
tre milles de votre campague, il y a une 
maiſon habitèe par quatre femmes, qui 
ne ſont plus jeunes, une mere, deux filles 
& une parente; ce ſont d'honneres gens 
qui vivent de leurs ouvrages, & qui m'ont 
quelques obligations. — Je ptopoſai au 
cocher de conduire miſs dans cette mai- 
ſon; dix guinees que je lui offris leve- 
rent ſes ſcrupules. D'ailleurs il ne devoit 
ſuivre ſa route qu autant qu'il ne ren- 
contteroit aucun obſtacle: ſi miſs Ca- 
mille s'y oppoſoit trop violemment, il 
devoit retourner & la conduite chez 
elle, en donnant quelque prétexte. Cela 
convenu avec ce domeſtique , jAallai 
chez mes femmes, je leur dis que je 
les priois de recevoir une jeune dame 
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qui viendroit chez elles, environ vers 
minuit; que je leur demandois de lui 
faire toutes les honnètetès poſſibles, de 
lui preparer une bonne chambre, de la 
raſſurer & de ne lui parler ni de moi, 
ni d' aucun homme; que ſeulement fi 
elle étoit encore chez elles le matin, 
elles lui diſſent qu'un gentilhomme 
ayant appris qu'elle étoit ici, deman- 
doit a la voir. — Vous cotnprenez , 
mon cher Walmore, qu'un projet congu 
auſſi legerement n toit pas trop bien 
arrange ; il dependoit abſolument du 
haſard, des circonſtances & ſur- tout de 
miſs Camille elle-meme. Je vous prie 
de remarquer qu'il n'y avoit aucune 
violence d'employce; qu'elle ne devoit 
pas en ſouffrir le moins du monde; & 
ſi Vevenement xc!uſſiſſoit, il pouvoit 
mettre miſs Camille dans ma depen - 
dance, ou au moins faire mieux con- 
noitre fon hiſtoire. — Vous voyez, mon 
ami, toute ma folie; je n'ai pas attendu 
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de vous voir pour me la reprocher, & 


je vous en demande fincerement par- 
don. — Il dit ces mots preſque les lat- 
mes aux yeux, & en me tendant la main. 
— Je n'en ſuis pas aſſez puni , conti- 


nua- t· il; je ne ſavois pas votre fagon de. 
penſer, que je comprends depuis que 


nous nous ſommes vus: je ne parlerai 
jamais de rien, je vous demande le 
meme oubli & le meme ſilence; vous 
devez y ètre d' autant plus portè, que ma 
folie ne vous a fait aucun mal; au con- 
traire, ce ſont de ces accidens qui ſont 


toujours favorables 4 deux perſonnes 


qui $'aiment ; — & m'empechant de 
parler, il dir encore que des la pointe 
du jour, il ayoit envoye un domeſti- 
que aupres de notre maiſon , & chez 
les Filſon, pour $'informer de ce qui 
s' paſſoit, & il proteſta qu'il avoir ere 
charme, d apprendre que miſs Camille 
Etoit chez elle; & que toutes les ré- 


Aexions qu'il avoit faites pendant la nuit 
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lui avoient donne beaucoup d angoiſſe & 
d'inquierude , & qu'il avoit regarde 
comme un bonheur Tordre de partir. — 
Il me parla encore avec tant de regrets 
du paſſe, & des &loges ſi rouchans de 
vous, miſs, que fans vouloir peſer ſur 
rien , je le priai de ne plus voir que 
mon amitiè pour lui, & de m'accorder 
la ſienne, lui promettant que tout ſe- 
roit enſeveli entre nous, & ignore de 
route la terre. — II avoit parle ſi long- 
tems & avec tant de chaleur, qu'il sen 
trouva Epuiſe ; je lui fis prendre un 
bouillon , & je l'exhortaĩ au repos & 4 
la tranquillire. Il s' endormit encore, il 
ſe réveilla à dix heures du matin , en 
diſant qu'il ſe trouyoit fort bien, & 
qu'il pourroit partir dans le jour. Le 
chirurgien étant venu, il trouva les 


plaies en très- bon erat; mais il l' enga- 


gea 4 renvoyet ſon depart juſqu au len- 
demain. Je ne le quittai point, & ayant 
un peu repoſe dans la nuit fuivante, je 
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ſis venir le chirurgien 4 la pointe du 
jour; il mit le dernier appareil, prit 
toutes les precautions pour le voyage, 
& aſſura qu'il n'y avoit aucun dan- 
ger a continuer la route, — Jaccom- 
pagnai fir Charles julqu's Uxbrige , & 
enfin nous nous quittames avec les pro- 
teſtations & les demonſtrations de Fa» 
mirie la plus ſincere. — Je ſuis revenu 
rres-rapidement chez mol , javols an- 
nonce une abſence neceſſaire de quatre 
jours; on n'a point été Exonne de me 
voir arriver le rroiſfieme ; ja trouve le 
cocher remplace , & tout parfaitement 
tranquille. Je n'at pu penſer à prendre 
du repos avant que de vous avoir écrit, 
avant que de vous avoir rendu compte 
de tout. — Je finis ma lettre ce ma- 
tin, en vous demandant pardon de ſa 
longueur; c'eſt une douceur pour moi, 
de vous parler confidemment.: lorſque 
je ſuis avec vous je nai jamais le tems 
de tout dire. Mon pere dit hier que 


9 * p 
— x "has a X 
* a F4 I Foy g * 3 
R TT —_ ata: 
4 * 1 „ 8 
1 * 
a 0 


304 Lenres He deux Filles, &c. 
vous ne venies plus le voir; il me fem-. 
ble que vous lui devez une viſite au- 

_ Jourd'hhi. Pour moi, il y a quatre grands 
jours... Je compre les heures, les 
maomens, & ils nen ſont pas plus 
courts. Je ne puis quitter la mai- 

ſon aujourd'hui, il doit y avoir beaus. 

; coup. de monde: je veux careſſer ma 
-mere , & ſi je trouve un moment fa» 
vorable pour lui parler, je le ſaiſirai. Il 

m en coũùtera de paſſer ainſi ce quatrieme, 
jour! Pour le cinquièmę, il ſeroit im- 
poſſible, impoſſible: vous voir eſt un 
beſoin comme de reſpirer. Et vous, 
miſs, tous ces jours vous ſont- ils in- 
differens? Helas! que dis- je indifferens, 

vous n'avez ici que des peines & des 
ennemis, & Tavenir .. . Je yois 
ſeulement qu il eſt conſacre à vous at- 


mer: que ne puis · je auſſi SUremens re- 
* de votre bonheur 


185 Fi du Tome ſecond, 1285 


_ q * F — . 
n 
* — 


- 


1 12 #% eum 9 


